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^0!LQ9V étslt que nonsaytons d'esquisier». 
ftotts^mènief , lé tabletn des vertus modestes de 
M. SaU&IN f et quelque pkisir patticuliei que pût 
nous pcoeuret cet agréable travail , on ne nous a 
snatfaeureusement tien laissé i dire sur eet Ècû" 
vain , aussi intéressant comme homme » qa'esd'> 
mable comme Auteur. 

Nous trouvons au-devant de l'édition de ses 
<Eavres , en deux volumes i«-8*. , publiée à Pa- 
ris , chez la veuve Duchesne , en 17^3 » deux ans 
après sa mort , une Notice sur lut , que nous sa- 
vons avoir été écrite par un de ses amis , et son 
confrère à rAcadémiè Françoise 5 mais qui n'a 
pas voulu se nommer. Nous trouvons aussi une 
Lettre que Madame Saurin- adressa à cet ami , sut 
'ie caractère de son époux , pouf la £ûre précéder 
cette édttioii I à laquelle il vouloir bien présider; 

Au 



• VIE DE SAURIN- 
€t nous ne poumons pas mieux faire connoftre 
M. Saurin que ne le font ces deux moiceaux , 
que nous allons rappoitei ici. 

« Bernard- Joseph Savrin, Avocat auParle- 
'jnent, Tun des Quarante de F Académie Fran- 
çoise, né à Paris, au mois de Mai 1705 , étoit fils 
de Joseph Saurin , de l'Académie des Sciences. 
Quoiqu'il y ait peu d'Ouvrages connus de Jo- 
seph Saurin , il a conservé la réputation d'un boa 
Géomètre et d'un homme de beaucoup d'esprit* 
Ses liaisons avec les hommes de mérite les plus 
distingués de son tems , sa longue amitié avec 
Bossuet , entre les mains de qui il abjura le pro- 
testantisme , son procès sur-tout avec Jean-Bap- 
tiste Rousseau , pour ces couplets trop fameux 
dont ils furent accusés l'un et l'autre 3 toutes ces 
circonstances concoururent à lui donner de la cé- 
lébrité. Personne n'ignore que Joseph Saurin fut 
déclaré innocent , par Arrêt du Parlement , et 
que son accusateur , Jean-Baptiste Rousseau , 
fut banni du Royaume , à perpétuité , comme 
Auteur des couplets. » (1 ) 

■ " " ■ I I .. I I 11 «WM^ 

(i) M. Saurin a fait imprimer dans les papiers pu- 



VIEDE^AURIN. % 
«c Bernard- Joseph Saurin apporta donc dan»; 
la Société tm no&r déjà tiès^conna dans les 
Sciences et dans les Lettres. A ces titres recoin* 
nandablcs ( que Ton pourroic appeUer tme sorte^ 
dt noblesse Littéraire ; M. SaURIN jot^oir un 
excellent esprit » des talens distingués , l'amour 
le plus vif pour la Littérature et un caractère ir-^ 
réprochable. Après avoir fourni une cairiece 
assez longue , il mourut le 17 Novembre 17^ t ^ 
âgé de soixante-seize ans , ayant mérité Testime 
et les zegrets de toutes les personnes qui avoicnfe 
été à portée de le connokre. » 

ce Nous ne pouvons donner une idée plus 
fuste de sa personne et de son caractère qu'en 

blics , en 1777 , une LeetKC qiû réftue vktorieiusment 
une note de M. de Fontette, continuateur de liBUfliù- 
tluqiu de U France , du Perc It Long , et dans Ia<- 
queUe note M. de Foneette prétend que Joseph Sau- 
rin, à l'article de la mort, a signé être 1* Auteur de 
ces couplets. Il n'existe , nulle part , aucun dépAt » 
aucune preuve de cette prétendue confession, que 
M. de Fontette a voulu établir i l'égard de ces cou- 
pieu ï et toutes les raisons que M. Saurin lui op- 
pose , la détruisent d'une manière péremptoire. ( Note 
du Rédacteurs» > 

A iii 
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împiimant le morceau suivant , écrit par la 
femme aimable et sensible qui , unie à son sort 
dans les vingt dernières années de sa vie, en avoit 
fait le charme et le bonheur y et qui conserve de 
Tami qu'elle a perdu le. souvenir et les regrets les 
plus tendres. » 

Lettre de Madame Saurin , adressée à 
M. * * * j pour être placée au-devant de 
r édition des (Euvres de M, Saurin. 

ce Vous me demandez , Monsieur, quelques 
détails particuliers sur le genre d'esprit de M. 
Saurin , jwr son caractère , sur la manière dont 
il envisageoit les différentes choses de la vie ? 
Puisque vous le desirez , je vais essayer de vous 
faire part des impressions que sa manière de sentir 
et de penser a gravées dans mon cœur, n 

« M. Saurin, ayant reçu de la nature tout 
ce qui constituoit un bon esprit , avoit échappé 
bien aisément à ces ridicules prétentions , à cette 
opinion de soi qui blessent presque toujours Vu- 
mour- propre d'autrui i et, s'étant accoutumé, 
de bonne heure , à ne mettre d'importance 
qu'aux choses qui en méritoient , il avoit réuni 
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sur un très'petit nombre d'objets tous les intérêts 
de sa vie. » 

« Le premier de ces intérêts fut long tcms de 
contribuer au bonheur de sa famille , qui étoit 
nombreuse , et dont il devint le père , au mo' 
ment où il perdit le sien. Pour remplir un devoir 
si naturellement établi dans son cœur , il dévoua 
la plus grande partie de sa jeunesse à une profes- 
sion qu'il n'aimoit point. II se fît recevoir Avocat 
au Parlement , et il en remplit les fonctions pen- 
dant près de quinze ans. Il fit à cette profession 
le sacrifice de ses goûts les plus chers. Il renonça 
à ce travail d'imagination qui exerce un pou- 
voir si impérieux sur tout homme qui a reçu de 
la nature quelque ralenti enfin il ne reprit l'étude 
des Lettres que dans un âge où le jugement , 
ayant acquis sa maturité» rend si difficile sur 
toute espèce de production , et ne hasarde plus 
de ces efibrts que la jeunesse est bien loin de cal- 
culer , et à qui elle doit souvent et d'heureur 
travaux et ses plus brillans succès. Ce ne fut donc 
qu'anivé à un âge mur , c'est-à-dire , à plus de 
quarante ans, que M. Saurin put cultiver ses 
talens et se livrer à ses goûts. Quoique déjà éloi* 
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gné de la jeanesse, ce moment, sans doute, fiir 
un des plus heureux de sa vie i car si la raison 
avoit su le contraindre à suivre un état qu'il n'ai- 
moit point , jamais elle n'^voit pu anéantir en lui 
le besoin d'exister dans l'opinion des hommes. 
Aussi , avant 4'avoir exercé ses talens, plus d'une 
fois , ceux qui vivoient avec lui lui avoient en-^ 
tendu dire , avec les expressions de la plus pro* 
fonde mélancolie , que l'idée d'être enfermé un 
jour tout entier dans le tombeau étoit, dans sa 
manière de sentir , l'idée la plus douloureuse et 
la plus afBigeante \ Le besoin de se distinguer et 
d'acquérir quelque gloire étoit donc un besoin 
de son ame. Mais ce besoin , contrarié si long- 
tems par les circonstances , et qui , dans une ame 
moins honnête que la sienne , auroit pu se totur- 
ner en aigreur , n'avoit jamais altéré le plaisir 
qu'il goûtoit à rendre justice aux talens , ni dimi* 
Bué son empressement à honorer le mérite», par- 
tout où il avoii cru l'appercevoir. » 

ce M. S4URIN allioit au plus grand amour 
pour la gloire , la plus sincère modestie f et cette 
qualité étoit en lui si naturelle que, dans la con- 
fiance la plus intime et dans une longue suite 
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d'années , personne , je crois , ne lui a entendu 
parler de lui. Voilà ce que j*ose me permettre 
d'attester , et ce qui est bien digne d'être remar- 
qué l car la modestie , généralement si peu com- 
mune y est , sans doute , doublement estimable 
dans le caractère d'un homme de Lettres, n 

ce Quoique M. Saurin ne fût exempt ni de 
quelque disposition à l'humeur , ni même de ces 
mouvemens de vivacité qui entraînent les esprits 
les plus sages un peu plus loin qu'ils nevou- 
droient , cependant y il est peu d'hommes dont 
les jugemens fussent plus équitables que les siens, 
et la plupart accompagnés de cette espèce d'in- 
dulgence qui , peut-être , caractérise bien davan- 
tage un esprit supérieur que ces jugemens durs et 
sévères que la bonté sur-tout a toujours de la 
peine à prononcer. Je dois ajouter aussi que ja- 
mais personne n'a eu pour la vérité un plus saint 
respect , et lors même que cette vérité condam- 
noit M. Saurin , du moment où elle étoit ap« 
perçue de lui , ses droits étoicnt reconnus i et , 
soit qu'il se fut trompé," ou qu'il eût quelques 
torts à se reprocher , il n'hésitoit pas à se faire 
justice > sans aucun ménagement , et il convcnoit 
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de ses torts » avec cette espèce de franchise qnî ne 
peut appattenir qu'à une ame vraiement élevée. » 

ce Quoiqu'il eût toujouis été dans une fortune 
médiocre , tous ceux qui aboient appartenu ^ 
M. Saurin avoient éprouvé sa générosité, et 
peu de choses échappoient à la sensibilité de son 
eoeur. Qu'il me soit permb de fappelct , à ce 
sujet y une petite circonstance qui s'est passée 
dans notre intérieur , et qui , parce qu'elle est de 
peu d'importance , doit donner peut - être une 
plus grande idée de la bonté de son coeur. » 

tt II y a quinze ou seize ans qu'il fut ordonné 
un doublement de capitation. La manière dont 
nous fumes imposés m'ayant paru beaucoup trop 
forte pour notre fortune , un de mes parens , à 
qui je m'en plaignis , m'offrit de faire réduire ^ 
très-peu de chose cette imposition. Je parlai à 
M. Saurin du petit service que mon parent &'é- 
toit chargé dC'nous rendre. Sur le champ, sa 
physionomie prit une expression de mélancolie ; 
et il me dit, avec une vivacité mêlée de do)|leur: 
Ne voye^^vous pas qu'un malheureux paiera pour 
vous cette réduction que vous alle:^ solliciter ? Cette 
crainte, si remplie d'humanité | me fit venir les 
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mes aux yeux. Je courus écrire à mon patent , 
ur le plier de supprimer les démarches qu'il 
a?oit promis de faire 9 et je me reprochai , 
nme une Tériuble injustice , la seule idée qui 
étoit Tenue d'abord de Ty avoir engagé. » 
X Une autre preuve de la bonté de M. Sau* 
M , preuve plus imporunte , sans doute , et , sur- 
it » bien chère à mon coeur , ce sont les bienfaits 
il n'a cessé de répandre sur ma famille , sut 
Il père , que j'ai conservé jusqu'à l'âge de qua« 
vingt-trois ans , et qui lui a dii l'aisance et le 
heur de sa vieillesse i Quand on songe que cea 
nés bienfaits étoient ptis sur des revenus bor- 
• combien alors ne doit-on pas estimer cette 
^tosité > qui , nécessairement , est le produit 
le extrême modération dans ses besoins , 
e extrême bonté , enfin » de mille qualités » 
lesquelles ceux qui sont destinés à une petite 
me seroient condamnés à ne jamais obliger ! 1» 
Quoique l'extérieux de M. SauRIN fikt se- 
:, quelquefois même au point de lui sup* 
! de l'austérité > rien cependant n'étoit plus 
né de son caractère. Il avott toute l'induU 
e qui appartient à la boaté » tpute celle aussi 
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que les âmes sensibles , qui ont éprouvé h viva- 
cité des passions , auront toujours pout les fautes 
qu'elles font commettre. Sa morale , délicate et 
honnête , n'étoit exagérée sur rien. Sa droite 
raison , son excellent esprit et la connoissance du 
cœur humain , qu'il possédoit plus que personne» 
modéroient ses opinions , ses jugeroens s et tout 
ce qui étoit rigoureux lui paroissoit une espèce 
d'injustice. » 

« Ce que les personnes qui n'ont fait que ren- 
contrer M. Saurin auront peut-être de la peine 
à croire , c'est qu'il avoir de la gaieté , et même 
une gaieté accompagnée souvent d'une sorte d'o- 
ligin alité , particulière aux jgens mélancoliques ; 
mais comme cette gaieté ne se développoit que 
dans certains momens, dans ceux sur«tout où son 
caractère pouvoit s'abandonner sans contrainte 
aux impressions qu'il recevoir , pour en juger , 
il falloir voir M. Saurin au milieu de la société 
avec laquelle il étoit dans l'habitude de vivre. Au. 
reste, cette gaieté est consacrée dans plusieurs 
Comédies qui restent de lui. Il y en a même une» 
Le Mariage de Julie , que les Comédiens se sont 
refusés à jouer, je ne sais par quelle zaison. Cette 

Pièce 
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Pièce me paxoit pleine de choses fines , de train 
piquans , que , sans doute , le Public veiioit avec 
quelque plaisir ; et je crois qu'elle n'est pas in- 
digne de celui qui a £iît V^nglomam , et tracé 
le tableau des Maurs du tems» n 

« Quoique M. Saurin cist reçu de la nature 
une justesse d'esprit, une force de raison qu'il a 
conservée jusqu'à ses derniers momens , cepen- 
dant , cette force de raison n'avoit pu diminuée 
la terreur que lui avoir inspiré , dans tous les 
tems de sa vie , l'idée seule de la mort ; et si» 
dans ses Ouvrages , on fait attention à la ma- 
nière dont il en a toujours parlé , on sentira com- 
bien cette pensée affectoit profondément son 
ame ! Dans les dernières années de sa vie , elle a 
même troublé presque toutes les distractions 
qu'il s^ast permises. J'en ai jugé par des mots 
qui lui sont échappés , comme malgré lui i car , 
quoique sa confiance en moi fut sans bornes, ja- 
mais à ce sujet je n'ai pu obtenir un épanche- 
ment , que pourtant j'ai cherché à provoquer , 
croyant soulager son ame de la profonde méian- 
polie que cette pensée devoit y £iire naître , et 
nue i'auxois voulu partager. Mais comme 

B 
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M. Saur IN aimoit aussi peu les laisonnemens 
inutiles que les mauvais raisonnemens , plus il a 
vu s'approcher une fin inévitable, qu'il n'est au 
pouvoir de personne de reculer , plus il a cherché 
à détourner son attention de cet objet , et ce 
^ue j*aurois regardé comme un soulagement » 
sans doute , se présentoit à ses yeux comme une 
espèce de foiblesse , que sa raison condamnoit , 
et dont il a su triompher. ?> 

(c Enfin , si la nature avoit accordé à M. S AU' 
RIN une grande supériorité de raison, à per- 
sonne aussi elle ne devoit être plus nécessaire 
qu'à lui i car s'il est indispensable que tout 
homme éprouve des contrariétés, celui qui , 
étant né dans une mauvaise fortune , a reçu un 
caractère indépendant des opinions , et qu'il ne 
peut soumettre qu'à la vérité ; des talens qui , 
pendant une longue suite d'anhées , ont été im- 
molés à des devoits 3 des goûts , des passions , 
toujours violentes , on conviendra que quiconque 
est né ainsi , et ne s'est jamais permis , quoique 
dans une longue carrière , une seule démarche 
qui ne puisse être avouée de la plus sévère hon« 
liêteté , celui-là , sjuis doute , a passé une grande 
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partie de sa vie 4ans de longs combats , dont \z 
raison seule a pu le faire triompher l » 

« Il est vrai que , quelques années avant notre 
union , 'M. Saurin ayant été assez heureux 
pour recouvrer sa liberté , et sa fortune étant de- 
Tenue moins mauvaise , alors il fut délivré d'une 
partie de ses peines j et tout le tems que nous 
avons vécu ensemble , au moins , ai-je eu la con- 
solation de lui voir employer la plupart de ses 
momens aux occupations , aux distractions qui 
lui plaisoient le plus , enfin à ces rêveries pré- 
cieuses , sur-tout à celui dont l'imagination sait 
se créer des travaux bien préférables aux plaisirs 
que la société peut offrir î Aussi, loin d'être in- 
sensible à ce bonheur , plus d'une fois , dans ces 
conversations intimes, où le cœur laisse échapper 
ses sentimens, sans réflexion conime sans con- 
trainte, M. SauRIN m'avoit dit : Je me trouve 
iïen ici. Pourquoi ne puis-je y rester encore qua- 
rante ans ? » 

« Hélas ! ni ce désir , ni celui que j'aurois eu 
de le conserver tout le tems ide ma vie n'a pu 
ajouter un jour de plus à la durée de la sienne ! Il 
a donc fallu , malgré moi , voir briser un lien si 

Bij 
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cher i et , depuis ce moment , mon cœur solU 
taire , même aa milieu de mes amis , redemande , 
à tout ce qui Tenviromie , Tami tendre qu'il a 
perdu ! celui que les plus sensibles regrets ne sau- 
rpient jamais me rendre > et à qui j'ai dû un bon- 
heur de vingt années > qui se sont écoulées 
comme un jour ! ï> 

A ces détails, qui peignent si bien le cœur , 
Tame et l'esprit de M. Saurin , nous en ajoute* 
ions quelques autres , sur ses premières occupa- 
tions, sur ses goûts et sur ses talens pour ses der- 
niers Ouvrages ; et nous prendrons ces nouveaux 
détails dans le Discours de B éception de M. le 
Marquis de Condorcet à l'AcadémieTrançotsc , 
ohlil a remplacé M. Saurin , et dans deux Dis- 
cours de M. le Duc de Nivernois, qui , en qua- 
lité de Directeur ttimestrier de cette Compagnie, 
y reçut M. Saurin, en xy^i, et que le sort char- 
gea encore de la même fonction , pour y recevoir 
ion successeur, en 1782. 

Dans le premier de ces deux Discours , M. le 
Duc de Nivemois'uous dit que ce M. Saurin , 
destiné par son éducation à suivre les traces d'un \ 
pcre distingué dans l'étude des Sciences exactes , 
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vit le talent de la Poésie et les grâces de rimagi- 
nation s'établir chez lui sur la base inébranlable 
de ces connoissances profondes , qui donnent de 
la force à l'ame , de la justesse à l'esprit , de la 
sûreté aux principes , de la solidité et de la pei« 
jnanence aux idées. Quelques unes de ces qualités 
auroicnt sufH à la production des Ouvrages dont 
M. Saurin enrichit la Littérature j mais ce fut 
le concours et l'accord de toutes qui formèrent 
son vrai mérite : assortiment complet où rien ne 
manquoit , où rien n'étoit de trop , et qui ne 
pouvoit résulter que de cet esprit de lumière 
moins sublime dans son vol que le génie > mais 
plu^ libre dans sa direction i moins puissant dans 
ses effets , mais moins circonscrit dans ses facul- 
tés. Pour suppléer à cet instrument universel, qui 
s'applique à tout , il faudroit la réunion de tous 
les talens i mais les talens, instrumens du gé- 
nie, sont des dons de la nature, et la nature 
aime à séparer ses bienfaits en les distribuant. » 
M. le Marquis de Condorcet nous dit égale- 
ment que ce M. Saurin devoit tme partie de ses 
succès et de sa réputation au bonheur qu'il eut 
d'avoir fortifié sa raison naissante par la culture 

£ ii/ 
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des Sciences mathématiques. Son perc , proscrit 
en France , comme Calviniste , et excommunié 
en Suisse, pour n'avoir pas été de l'avis de Calvin, 
âvoit renoncé , pour toujours , à des études dont 
il avoit été deux fois le martyr. Ce ne fut que 
dans le sein des Sciences qu'il put trouver du 
repos, sans désoeuvrement, et de la gloire, sans 
persécutions. Il destina son fils à la même car- 
rière. Ses premiers essais , qui annonçoient un 
digne successeur de son père , lui méritèrent les 
sufirages de l'Académie des Sciences s mais àes 
circonstances étrangères à son talent et à sa per- 
sonne récarterent d'une place à laquelle les 
vœux de cette Compagnie l'avoient appelé. Il 
quitta la Géoméuie pour s'attacher au Barreau , 
et il obtint , sans peine , la confiance du Public 
et l'estime de ses Confrères. Mais il ne put se ré- 
soudre à briller dans une carrière où, pour se 
confi^rmer au goût qui dominoit alors , il eût 
été obligé de substituer une éloquence verbeuse 
et ampoulée à xrette éloquence simple et grave ^ 
la seule qui convienne à un Orateur chargé non 
d'émouvoir la multitude , mais de convaincre de& 
Magbttats. M. Saurin » fatigué d'occupations. 



VI E DE s A URI N. 17 

qui contratioient son amour pour les Lettres , 
espéra trouver non plus de liberté , mais plus de 
loisir dans la maison d'un Prince (1) , et il vit 
bientôt que ce n'étoit pas auprès des Princes que 
la nature avoit marqué sa place. Ce ne fut enfin 
qu'à Tige de quarante-cinq ans qu'il lui fut per- 
mis de se livrer tout entier à la passion qui Ta- 
voit toujours entraîné vers la Littérature. » 

ce Un caractère qui le ponoit à la méditation , < 
nnc sensibilité réfléchie et profonde déterminè- 
rent son goût pour la Tragédie j et ses succès 
ont prouvé que son penchant ne l'avoit point 
égaré. Des plans conçus avec 'sagesse , des pen* 
sées fortes , exprimées avec simplicité et avec 
énergie , des sentimens toujours naturels et vrais ^ 
des beautés vraiement tragiques , sans le mé^ 
lange d'aucune de ces fautes qui prouvent que 
le Ppëte n'a su ni approfondir assez son art , ni 
méditer assez son sujet : telles sont les qualités 
qui ont mérité aux Tragédies de M. SauRIN les 
applaudissemens du Public et l'estime des Gens- 
^e-Lettres. » 

(1) Ix feu Prince de Conti, (Note des Ré4fKteau. \ 
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« On admira dans Spartacus le caractère , neuf 
au Théâtre , d'un Héros généreux , armé pour 
venger l'univers, opprimé par les Romains j et ron 
applaudit, avec transport, à un grand nombre 
de vers qui , pour nous servir d'une expression 
consacrée par M. de Voltaire , étaient frappés sur 
l'enclume du grand Corneille, )> 

ce Blanche eut un succès plus général encore. 
Le Poëte y occupoit Tame d'intérêts plus cliers 
à la plupart des Spectateurs que la liberté du 
genre-humain j et ces vers : 

<t Que , poar les malheureux, Thcare lentement fuit ? 
» Qu'une nuit paroic longue à la douleur qui veille i » (i) 

retentissent encore dans le cœur de tous les-' 
hommes sensibles , qui ont connu le malheur. » 

ce II est difficile qu'un Philosophe qui vit dans 
la société ne soit pas tenté quelquefois de trans- 
porter sur la scène les travers dont il est le té- 
moin. C'est un secret sûr pour les voir sans hu- 
meur et sans eifnui. n 

et M. Saurin succomba heureusement à cette 

(I) Ces vers sont dans la bouche At Blanche , dans 
la cinquième scent du cinquième acte. ( Note des 
Réd acteurs. ) 
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tentation , et fit Les Maurs du tans , VAn^lo* 
mam ^ Le Mariage de Julie, Ces Pièces ont le 
mérite rare de présenter les caiacteies , les ridi- 
cules tels qu'ils existent dans la société, et de les 
peindre d'après les originaux eux-mêmes , et non 
d'après les copies maniérées , ou fausses , que les 
Romanciers en ont Eûtes. On y reconnoît ce 
qu'on a vu cent fois, sans Tavoir remarqué , et 
presque même ce que l'on a entendu dire. L'art 
du Poëte s'est encore borné à faire prononcer i 
ses personnages ce que dans la société on se con- 
tente de laisser attendre. » 

« A ces Ouvrages M. Saurin fit succéder un 
Drame ( Biverlei ) , et eut la gloire , uniqu6 
jusqu'ici , d'avoir laissé au Théâtre des Piecet 
dans chacun éits trois genres qui partagent la 
Scène Françoise.» 

ce L'amour de la nouveauté a fait aux Dra* 
mes (i) ptesqu'autant de partisans que le respect 

(i) C'est fort improprement qu'on a donné le nom 
de Drames aux Pièces du genre de B/verUi. Le root 
Dranu , qyi , venu du Grec , signifie littéralement de 
ti#R , convient également à tous les genres de Piftea 
de Théâtre ; aussi M. Saucia a-c-iU avec plus de rai- 
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pour l'antiquité leur a donné d'ennemis 3 et ce . 
genre est célébré avec enthousiasme , ou dénigré 
avec fureur, comme un des fruits de la Philoso- ' 
phie moderne.... » 

M. le Marqiiis de Condorcet s'interrompt ici 
pour demander à l'Académie Françoise « la per- 
mission de soumettre à son jugement quelques 
idées sur cette question , qui partage encore la 
Littérature ; ec , à titre de Géomettre , qui ,. 
pour la première fois, ose parler de l'Art du 
Théâtre , il réclame son indulgence » pour un 
morceau qui assurément n'en a pas besoin ; mais 
qui , au contraire , mérite les éloges de tous les 
gens de goût , et , particulièrement ceux de cette 
illustre Compagnie , au sein de laquelle se trou- 
son , nommé sa Pièce de B/verlei Trag/dU-Bourgeoise» 
D'autres donnent à ce genre l'épjthctedc Comique-Iaf- 
moyant. Nous croyons que lorsqu'il y a quelque catas- 
trophe d'où il suit mort d'homme dans quelqu'une 
de ces Pièces , l'épithete prise par M. Saurin est pré- 
féraHe « à cause du rapprochement qu'elle a arec 
l'iîtymologie grecque du mot Tragédie , chant du. Boue , 
tué par Icarius. Voycx le premier Volume de nos Estait 
historiques sur la Tragédie , page 4 et suivantes. ( Note 
des Rédacteurs,) 
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Yent les véritables juges de l'Art du Théâtre. On 
sait qu'en matières de Littérature , comme en 
matières ide Sciences , rien n'est étranger à M. le 
Marquis de Condorcet , qui répand de vives lu« 
mietes sur tout ce dont il s'occupe. Aussi ne pou- 
vons nous résister au désir de rapporter, en entier , 
ce morceau , qui se rencontre si naturellement 
placé dans la Vie deM. Sauhin, et qui peut 
îcttet un grand jour sur la question , non encore 
résolue , d'admettre ou de proscrire le genre du^ 
Tragique' Bourgeois , ou du Comique- larmoyant, 

ce Ce langage magnifique , qui semble conve- 
nir à des Rois , ou à des Héros , reprend M. le 
Marquis de Condorcet i ces applications heu- 
reuses de l'Histoire , ces peintures si attachantes 
des mœurs étrangères, cet avanuge qu'a le Poëte 
Tragique d'animer , par des détails imposans , 
d'orner des richesses de la Poésie les scènes sans 
passion , mais nécessaires à l'intelligence de son 
sujet i la grandeur qu'impriment à toutes les ac- 
tions des personnages l'appareil de la puissance , 
l'effet des grands noms, la liaison des événe- 
mcns avec le bonheur , ou le malheur des peu- 
ples 5 tous ces accessoires , qui servent à l'effet 
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théâtral d'ane Tragédie , qui soutiennent et an!* 
ment le Foëte , qui ouvrent à son génie une car- 
rière si vaste , sont perdus par TAuteur du Drame. 
Privé de ces ressources , resserré dans un champ 
plus éttoit , il a plus d'efibrts à faire pour s'em- 
parer de Tame des Spectateurs, dont un intérêt 
continu peut seul réveiller et soutenir Tatten* 
lion. » 

ccXcs moyens dont il dispose ne peuvent avoir 
ni la grandeur , ni la force des ressorts que le 
Poëte Tragique tient dans ses mains. Ses person- 
nages n*ont point à leurs ordres une armée , ou 
une troupe de conspirateurs. Ils ne paroissent 
point à la tête d'un Sénat ; ils ne parlent. point 
au nom des Dieux. Dans un Drame les seules 
passions personnelles peuvent se montrer avec 
énergie. Toutes les autres sont resserrées dans les 
limites où l'état des personnages les force de 
tester. L'ambition ne pourra jamais y déployer 
su sa fierté , ni ses fureurs j l'amour de la gjLoire , 
.son enthousiasme i les sentimens patriotiques , 
leur héroïsme et leur dévouement. Les méchaps 
ne penveni s'y montrer qu'avec toute la bassesse 
gnaturelle du vice , et le aime ne peut y paroître 

sans 
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sans céveiller dans l'imagination Tidée du sup- 
plice honteux qui l'attend. Il n'existe , au con- 
traire » aucune vraie beauté dans un Drame qui 
ne puisse être transportée , avec succès , dans une 
Tragédie. Les mouvemens doux et naïfs des 
passions tendres , l'expression touchante et simple 
de ces mouvemens semble même y produite 
plus d'effet encore , par le contraste des passions 
£ones et des grandes idées. Aussi ce n'est pas 
dans la différence des événemens , dans l'éclat , 
ou l'obscurité du nom des personnages qu'il faut 
chercher le caractère distinctifde ces deux genres. 
C'est dans la nature du but moral que le Poëte 
doit s'y proposer, a» 

<c Celui de la Tragédie est d'anacher l'homme 
à lui-même , pour l'occuper des grands intérêts 
de l'humanité , pour réveiller en lui l'enthou- 
siasme du courage , de la liberté , de la vertu 9 
et , par cette diversion heureuse , chasser de son 
cœur les foiblesses de l'intérêt personnel et les 
petites passions qu'il enfante. » 

ce Le Drame , au contraire , me rapproche de 
moi-même , me présente le tableau des malheurs 
eu mes passions peuvcAt me plonger. Il doit me 

C 
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montrer , par des exemples pris dans la classe de 
mes égaux , ce que j'ai à craindre de la méchan* 
ceté humaine , ou de ma propre foiblesse. Il me 
fait sentit quels sont mes devoirs dans des ctr- 
Constances difficiles , la conduite que prescrit la 
saison , les sacrifices qu'exige la vertu , et les dé* 
dommagemens qu'elle promet. Ici la leçon esc 
plus directe j peut-être plus utile. Mais elle ces- 
sera de rêtte si le Poëte n'attaque pas un de ces 
vices répandus dans la société , que la lot est 
forcée de laisser impunis , que l'opinion publique 
semble trop épargner , et conue lesquels la cen- 
sure du Théâtre est un remède à la fois efficace 
et hécessairc. £n s'écattant de ces règles il manque 
son but i il ne fait , au lieu d'un Drame , qu'âne 
Tragédie sans grandeur et sans noblesse. )> 

ce M. SâuRIN sut éviter cet écueil. La pas- 
sion qu'il anaque dans BivtrUi n'est que l'ava- 
ûce déguisée» à qui le jeu offre le moyen de 
s'exercer avec une activité que ne peuvent lui 
donner les métiers même qui conduisent le plus 
rapidement si la fortune. Les eâcts de cette pas- 
sion sont dignes de son origine. Mais cachée d'a- 
bord sous le masque de l'amusement » de la va<f 
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tdté , du mépris même de Tôt » qu'on accuse le 
joueur trop timide de n'oser risquer , ce n'est 
qu'après s'être ^enracinée pat l'habitude qu'elle 
dégénère en manie , et qu'elle se montre daiis 
toute son horreur , traînant si sa suite la honte » 
la misère et le désespoir. Le tableau de BévtrUi » 
tracé d'après des événemens réels , trop com- 
muns , mats trop oubliés » est adouci par la pein- 
ture d'une femme tendre et sensible , qui soufiire 
ses malheurs avec ce courage résigné , présent 
que la nature a fait à son sexe , et qui ne songe 
dans la ruine de sa fortune qu'à la douleur qu'é- 
prouve celui qui l'a causée. £h! comblée cet 
heureux contraste n'a-t-il pas même servi à l'efict 
théâtral de la Pièce » et redoublé la tetKur dans 
l'ame de ceux à qui cette efirayante leçon est 
•dressée i Si le remords d'entraîner avec nous des 
êtres innocens et chers , qui , malheureux pat 
nous seuls , ne pleurent que sur nous » n'est pas 
^la plus amere de toutes les douleurs pour ceux 
que leurs crimes ont déjà précipités dans l'abîme; 
du moins , il n'en est point dont l'idée puisse 
porter un trouble plus salutaire dans le coeur de 
«eux en qui les passions n'ont pas étouffé tous 

c y 
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les scntimens de la nature. Cette menace peut, 
encore arrêter le joueur effréné , qui s'est fami- 
liarisé avec les idées du désespoir et de la mort ; 
«lie peut e£Frayer celui qui ne sait plus craindre 
pour lui-même. » 

ce Nqus devons donc à M. SauRIN un Drame 
intéressant et moral , une Pièce qui n'est point 
une Tragédie mise sous des noms vulgaires , un 
Ouvrage qui n'est pas né de l'impuissance de 
faire parler avec noblesse les Héros , ou les gtands 
Hommes. 3> 

«En lisant les Êpîtres morales de M. Saurin, 
on regrette qu'il en ait fait un si petit nombre, (i ) 

(i) Il y en a une sur les d(5goûrs et les avantages que 
fait dpiouvcr la culture ds la Podsie , une sur les 
malheurs attachés à la vieillesse» une sur la véiité» 
une suc la vie douce de la campagne , et qui est adressée 
à son ami , M. Collé ; une suc la Soei/i/ du Caveau , et qui 
est adressée au même \ une imitation de la Lettre d*H£« 
loïse à Abaijard, par l'ope > et plusieurs Pièces fugitives, 
.adressées i des Gcns-dc- Lettres , ses amis , dignes . de 
l'être , et à des gens en place , plus recommandablcs en- 
core parleuts vertus que parleur rang, et qui, à ce double 
titre » méritèrent les hommagrs d'un Poète Philosophe, 
Bans toutes ces Pièces on voie toujours régnée la mo- 
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Elles sont distinguées de là foule des Ouvrages 
de ce genre , devenu si commun et si difficile » 
par fine Philosophie forte , sans exagération , 
par dts sentimens profonds , exprimés d'une ma- 
nière souvent originale et toujours simple. Une 
teinte de mélancolie domine dans toutes ces 
Pièces. Il avoit vu périr successivement presque 
tons les compagnons de sa jeunesse. Il sentoir 
qu'un pouvoir invincible Tentraînoit lentement 
vers le tombeau. Tout lui rappeloit la nécessité 
de renoncer à la vie , qu*il aimoit , qui lui étoit 
devenue plus douce à l'époque où la plupart des 
hommes commencent à en sentir les amertumes. 
Dans les premiers âges de la vie le bonheur 
^semUe être égalen^ent le partage et de l'homme 
qui s'occupe à étendre ses lumières , à cultiver si, 
raison , et de celui qui s'abandonne au torrent 
des plaisirs ou des affidr/es. Ils peuvent se* procu- 
xer , avec une facilité presque égale , un aliment 
aussi sûr pour leur activité i mais cette égalité 

raie la plus pure i et le bonheur de l'espèce humaine 
parafe être le seul but qae se proposa leur Auteur. 
C'étoit , en efiet « son voeu le plus vif et le prcmiat 
besoin «le son coeur, (^ote des Rédacteurs. ) 

C iij 
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cesse à Tépoque de la vie où tes forces comment 
cent à s'afibiblii. L'hioinme qui a pris l'habi- 
tude d'exercer son espiit , ^ dans tui-mêmc des 
secrets infaillibles pour alléger le poids du tems» 
Préparé » d'avance , par la réflexion , aux priva- 
tions douloureuses que la nature lui impose , ii 
s'y soumet » sans murmure , et sait trouver dans- 
le silence des passions , dans la possession tran- 
quille de son ame , un dédommagement des plai- 
sirs qu'il a perdus. » 

a M. Saurin avcHt d'autres motifs de sentir 
que la vie est encore un bien , même aptes que 
les illusions de la jeunesse se sont évanouies. Né 
avec un caractère impétueux , que sa raison avoit 
dompté , avec des passions ardentes , qu'il avoit 
long-tems combattues, condamné pendant sa. 
jeunesse à sacrifier ses goûts à la nécessité d'avoir 
un état , le moment du calme avoit été pour lui 
le moment du bonheur. Eufin , quoiqu'il se fût 
uni dans un âge avancé à ime femme beaucoup^ 
plus jeune , il répétoit souvent qu'il n*avoît été 
heureux que depuis son mariage i et si l'on songe 
combien d'hommes en se mariant au même âge 
D'ont fait que le malheur de deux personnes ^ et 
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%tic toute espèce d'inégalité dans un lien si in-^ 
time est un obstacle presque insurmontable à la. 
£élické commune de ceux qu'ij unit , on sentira, 
que ce mot est peut-être le .plus bel éloge e^xn'oxt 
puisse feiic de M. Saurin , et de réponse ai- 
mable et sensible dont la tendresse con«olanter 
avoit sa , pout me servir de sa propre expres- 
sion > (i). /« rattacher à Ia. vie, )> 

ce Son extérieur annonçoit un caractère sé- 
rieux , et même austère. Cependant , il étoir 
naturellement gai ; non - seulement de cette - 
gaieté paisible et philosophique y qui ne permer 
que le sourire , mais de cette gaieté vive et dû: 
premier mouvement , qui vient de Tame , et noa 
de la réflexion. Cette nuance de son caractère* 
n'étoit connue que du petit nombre de ses amis» 
Comme tous les hommes qui nés avec un esprit 
téfl^chi et une ame sensible sont dominés par 
une douce mélancolie , il avoit besoin pour s'a-^ 
bandonner à sa gaieté de goûtet le sentiment de 

(i) Osns une tpttre, adressée à M. de Saint-T.am- 
but, en 177;-, «t dans une Chanson , faite sur I» 
ronouvcllemcnt de L'année , en 1777. ( Note des Jki^ 
dacteucs. y 
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confiance , de pai« , et le bonheur qu'on n'é- 
piouve que dans la société intime, (i) 

ce Cette raison saine , cet esprit sage et juste 
qui caractérisoient tous les Ouvrages de M. S AU- 
X.IN , l'ont constamment dirigé dans la conduite 
de sa vie. Jl eut toujours cette dignité simple et 
modeste qui convient à l'homme de Lettres. 
Pourroit-il ignorer que les avantages person- 
nels , les seuls qui soient réels à ses yeux , n'ont 
droit qu'à l'estime , et qu'il ne doit prétendre à 
4'autces distinctions , ni , sur-tout , en affectant 
4e les mépriser > se faite soupçonner d'en être 
jaloux i » 

<c M. Saurik pensoitque celui qui a fait de 
U culture de son esprit et de sa raison l'occupa- 



(i) Alors, de l'air ttiste, rêveur ci même friûd- 
qu'on lui trouvoic assez ordinairement, au premier 
aspect , quand il étoit parfaitement à son aise , il 
passoit , tout-i-eoup , à la gaieté la plus vive , et même 
la plus enfantine { ce qui n'étoit , sans doute , que la 
manifestation exaltée d'une tranquillité , d'une satis- 
faction intérieures , que bien peu de personnes pour- 
rolent se flatter de renconp;er an elles ! ( Note des 
:Rédacteurs. ) 
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tlon de sa vie , loin d'être supérieur aux autrts 
hommes , se place au - dessous d'eux si sa con- 
duite ne prouve point que le premier fruir de ses 
travaux a été de le rendre meilleur. II croyoit 
que l'homme de Lettres qui ne s'élève pas au- 
dessus des petitesses de l'amour-propre n'est plus 
en droit de mépriser la vanité des autres états , et 
que l'Écrivain qui consume son tems dans les 
querelles de la Littérature se rabaisse au niveau 
de l'homme frivole qui perd sa vie dans l'in- 
trigue. Aussi a-t-on vu M. SauriN conservei 
constamment dans toutes les disputes Littéraires 
cet esprit de paix et cette in^artialit^ qui naissept 
de l'amour de la justice , et non de la ptrsonna^ 
lité , ou de l'indifférence. Maïs ce même amouf 
de la justice ne lui pcrmettoit pas de- rester neutre 
entre ceux qui honorent l'état d'homme de Let- 
tres et ceux qui l'avilissent , entre les Écrivains 
qui combattent pour la cause de l'humanité , et 
ceux qui ont vendu leur voix à ses ennemis. Ad- 
mirateur et ami constant des hommes dont les 
travaux fâisoicntla gloire de la Littérature et ser- 
voient leur Patrie , il poitoit au fond du cœur 
pour leurs adversaires le mépris et la haine gêné- 
xeusc de la vertu. )x 
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ce Citoyen attaché à son pays, il applaudissoit 
au bien , et gardoit sur le mal un triste silence. 
Respectant dans les autres le droit qu'a tout 
homme de dire hautement la vérité , lorsqu'il U 
croit utile , félicitant ceux qui en avoient le 
courage, mais se défiant trop de ses lumières 
pour se cro^e appelé au devoir d'éclairer ses con- 
temporains, n 

ce Sa probité étoit sévère , et sa vertu douce. Il 
fugeoit les autres avec cette indulgence que l'es- 
péiience donne toujours à un esprit naturelle- 
tnent juste , excusant les erreurs , gardant sa 
haine pour les vices réels , la bassesse , la faus- 
seté , l'ingratitude , la dureté , l'injustice -, eC 
pardonnant à la foule des hommes foibles , en 
£iveur des hommes vertueux qu'il avoit eus pout 
amis..,. » 

ce Les vertus de M. Saumn étolent sans ^stc, 
$on commerce sans épines , ajoute encore M. le 
Duc de Nivernois, dans sa Réponse au Discoura 
de M. le Marquis de Condorcet. Une certaine 
pétulance dans la dispute donnoit à sa société 
quelque chose de piquant, sans y rien mêler de 
fâcheux. C'étoit de la vivacité, et non pas^ie 
l'orgueil. On dit que dans sa jeunesse cette 
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efictvescence allott presque jasqu'à une es- 
pèce d'empoitenaent ; mais là raison l'aroU 
réduite à n'être que de la vivacité « et , soui 
cette forme plus douce, il l'a conservée fus* 
qu'à son dernier four* C*cit que l'Âge , en alté« 
tant ats forces physiques , a toufours respecté sa 
forces morales» 11 ne dlminuoit en lui ni la vi* 
gueur de l'ame, ni la fermeté de la raison. Il 
n'arrêtoit pas même l'exercice des talens. » 

ce M. SauRIN , jouissant toujours d'an goût 
pur» d'une belle mémoire, d'une imagination 
féconde » étudioit, composoit, avec succès , à 
la fin de sa vie , comme on voit quelquefois le 
chêne antique , et courbé par les otages > pousser 
des rejettons vigoureux et verdoyans. Son esprit 
et son caractère n'ont jamais rien perdu de leur 
énergie j et , sachant allier à l'énergie la circons- 
pection et la mesure , ce qui est si rare et si digne 
d'éloge, (i) il n'a jamais rien outré , rien exa- 
géré j même dans la culture de la sagesse et de la 
philosophie.... )> 

( I ) Retinuii , quod est difficillimum , ex sapienita 
modum , dit Tacite , dans sa Yi* d'Jgricola, { Nptf 
de M. le Dac do N1verooif« ) 
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Aux Ouvrages de M. S aurin , déjà cités > i 
faut en ajouter un , d*un genre tout différent , 
mais qui a k même but moral , Tinstiuction et 
le perfectionnement des hommes. C'est un Ro- 
man, qu'il publia en 1754, sous le titre de Miria, 
€t Fatmc y Conte Indien , divisé en deux par- 
ties, et formant un petit volume. Sous le merveil- 
leux de la Féerie, ce Roman présente une foule 
d'allégories , applicables à plusieurs époques ré- 
centes de l'Histoire. Les fleurs et la rapidité du 
style oriental en rendent la lecture séduisante » et 
l'on y rencontre quelques épisodes agréables, qui 
reposent l'imagination , sans la détourner de 
l'objet principal , qui est que pour parvenir aux 
grandes choses , l'école du malheur est la meil- 
leure, où l'on puisse être arrêté en chemin« Cette 
vérité , que constate un très -grand nombre, 
d'exemples , e£t fort ingénieusement démontrée » 
en action , dans ce petit Ouvrage. 

Parmi le petit nombre de Poésies fugitives 
que M. Saurin a laissé y on trouve quelques 
Chansons faciles , tant du genre smacréontique 
que du genre du vaudeville , et que tout le monde 
connoit, qui ont couiu toutes les Sociétés , que 

l'on 
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l'on s'est empressé à insérer dans tous les Recueils 
lyriques annuels , et quiofit£iit regarder leur Au- 
teur comme Tun des plus aimables Chanspnniers 
de notre tems. 

M. Satjrin étoit digne d'avoir des amis, et 
il en eut , en effet , de véritables. Il avoit été 
Membre de cette fameuse Société du Caveau , 
dissoute depuis près de cinquante ans , que 
M. Rigolcy de Juvigny a si bien fait connoître , 
dans sa Vie de Piron , (i) qui en iâisoit partie , 
et que M. SauRIN a célébrée dans une de ses 
Épîtrcs adressée à M. Collé. Des débris de cette 
Société , il resta pour amis intimes à M. Saurin 
M. Crébillon , fils , et M. Collé. Il en eut un bien 
plus tendre encore dans le sage Hclvétius , qui le 
soutint contre les coups du sort en des moment 
de détresse , et lui donna , dans tous les tems , 
d« preuves de l'afiêction la plus signalée. Lors* 
qu'ils étoient encore garçons , tous les deux , M. 
Hclvétius , qui étoit infiniment plus favorisé des 
biens de la fortune que M. Saurin , lui fàisoit 



^ (i) Voyez le tome diz>neuTieme des Comédies du 

TMatte François de notre Collection. 

D 
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une pension de miUc ccus. Mais quand ils son- 
gcrcntà se marier , l'un et l'autre , M. Helyétius 
craignant que la délicatesse de M. SauRIN ne 
lui permît plus de continuer à recevoir les bien- 
faits d'un ami dont la fortune alloit appartenir à 
sa nouvelle famille , voulut prévenir un refus si 
noblement motivé , et il lui fit accepter le capi- 
tal de cette pension viagère. Ce trait ne fait pas 
moins d'honneur à Tune qu'à l'autre de ces deux 
belles âmes , qui croient si bien nées pour s'entr'ai- 
mer. M. Saukin fut aussi très-lié avec Voltaire > 
qui entretint avec lui , jusqu'à sa mort , une cor- 
respondance épijtolaire très-familiere , et dans 
; laquelle on voit que le Nestor de notre Littérature 
faisoit grand cas de l'Auteur de Spanacus et des 
Merursdutems, M. Saur in fréquenta quelquefois 
le grand monde , et jvécut plus habituellement 
dans de petites Sociétés , où il se plaisoit davan- 
tage i mais il fut aimé par - tout , et il seroit 
peut-êue impossible de trouver quelqu'un qui ait 
jamais eu à se plaindre de lui, comme quelqu'un 
de qui il se soit jamais plaint. Le feu Duc d'Or- 
léans, à qui M. SAUR.IN avoit dédié son Béver- 
Ui « en l^6i » lui en avoit marqué sa gratitude 
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par le don de son portrait, sur une boite d'or j et 
ce Prince , ami des Lettres et des Arts , dans 
les dix dernières années de sa vie » ravoir 
nommé l'un des Secréuires de ses conunan- 
démens y sans exercice» seulement pont se don- 
net le droit de loi f^re accepter la pension at« 
tachée à ce titre. Enfin , jusqu'à son dernier mo- 
ment» sans le moindre effort de sa part, M. Sau» 
AiitsHt se £ûre chérir de tous ceux qui le connois« 
soient ; des Grands , qui Tappeloient quelquefois 
auprès d'eux , de ses amis» au milieu desquels il 
vivoit habituellement , de son épouse , pour la- 
quelle il avoir la tendresse ta plus vive et la plus 
profondément réfléchie , de ses domestiques 
mêmes , qu'il traitoit toujours avec beaucoup de 
bonté , et qui trouvoient en lui des égards que 
n'ont pas communément la plupart de ceux qui 
se font servir. Nous croyons qu'il n'y a peut-être 
pas un seul Auteur qui se soit peint dans ses Ou- 
vrages autant que M. S au nui dans les siens; et 
c'est ce qui pourroit engager à pEicer ces vers sur 
sa tombe, ou au bas de son portrait, que feus 
M. et Madame Trudaine firent faire , en pastel», 
par M. Robineau, jeune amateur avantageuse- 

D 



)S VIEDESAURIN. 
jncnt connu dans ce genre de peinture, pour en 
dccotcr un des salions de leur Château de Mon- 
tigny , en Brie, ainsi que de plusieurs autres por- 
traits de Gcns-dc-Lettres de leurs amis. Après la 
mort de M. et de Madame Trudainc , Madame 
Saurin a réclamé le portrait de son époux. MM* 
Trudaine fils ont cédé à cette tendre instance ^ 
et c'est d'après ce tableau , que Madame Saurin 
a bien voulu nous communiquer, que nous avonâ 
fait faire la gravure que nous donnons ici. 

Simple en ses moeuts , modeste en son maintieii, 
l'exacte probité , la sagesse sévère 

Régloient les goûts , formoient le caractère 
Te cet aimable Auteur , de cet homme de bien 
Qui mit à notre scène une vivante image 
De rillustre rebelle, au sein de l'esclavage , 
Noblement indigné du poids honteux des fers 
Dont l'orgueilleuse Rome accabla l'univers. 
Du vertueux Saurin l'ame sensible et franche 
Sut opposer encore aux tendres pleurs de Blanche» 
D'un pcre citoyen le rigide devoir ; 
kt pour rendre odieux à la race future 
Les vices t les travers que son siècle fit voie , 

Il les peignit d'une main ferme et sûre » 
Qui fera vivre , à jamais • 
II, le reintte f t Us portraits l 
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JLes trois Rivaux , Comédie , en cinq actes , 
en vers , représentée , pour la première fois , ait 
Théâtre François , le 4 Février 1745 5 imprî* 
née , à Paris > la même année » avec une Pré- 
face , cherPrattlt, fils , ûf>8*. 

Géroiite, vieux Gentilhomme , riche , à nne fitte 
i marier , nommée Léonore , pour laquelle il se pr6p 
sente deux partis , Damis , jeune homme de qualité • 
qui a de la fortune > mail qui est fat â l'excis , et 
Usimon , Financier , nouvellement anobli , mais dont 
les manières basses et intéressées ne préviennent pat 
en sa faveur. Géronte laisse Léonore maîtresse de 
choisir, pourvu qu'elle te détermine pour l'un des 
deux. Mais il a recueilli chez lui un jeune homme » 
nommé Dorante , qui , sans son secours , alloit Stre » 
dis son enfance » englouti dans les fiou , oà oa 

D iij 
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naufrage raToie précipité , avec son père , qui y « 
péri. Géronte a éleré ce icane homme, qu'il a. fait 
paner pour un de ses parens , et Ta mis au serrice. 
Une vieille Comtesse , nommée Dorimene , qui » 
perdu son époux , et un fils qu'elle en avoit eu , 
Toulant punir d'avides coUatéreauz du désir qu'ils 
montrent de la voir mourir , et se sentant un pen- 
chant singulier pour Dorante , dont elle a £iii la 
connotssance dans un couvent on elle a demeuré avec 
Léonore , qu'il y alloit voir , ic |>topoce de l'épouser 
et de lui donnet tout son bien. Dorante » touché de 
cette offre généreuse , ne ressent pour Dotimene que 
du respect et de la reconnoissance { mais il éprouve 
pour Léonore un sentiment plus tendre « qu'il n'ose 
déclarer, dans la crainte de déplaire à Géronte, dont 
il conno?t les vues sur elle, et il l'avoue* avec can- 
deur , k Dorimene , qui , voyant qu'elle n'en peut 
/aire son éponx , veut s'en faire un ami , en lui donV 
nant toujours tout son bien , et en se chargeant de 
demander pout lui la main de Léonore. Mais Dorante 
devient plus timide encore , en- apprenant de Géronte 
qu'il n'est point son parent ; confidence que cefut-ci 
croit lui devoir faire , au moment qu'il le suppose près 
d'épouser Dorimene. Dorante confesse à Géronte son 
amour pout Léonore, qu'il croit mSme n'y Stre pas 
insensible i mais, se jugeant indigne d'elle, il pro« 
met de la fuir , et il fait part de cette nouvelle et 
fScheuse découverte à Dorimene , qui en s'infbrmant , 
plus CD détail ) du sort de ce jeune homme 9 tctiouTt 
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en lui so« fils • qu'elle croyoit avoir perdu > avec son 
époux. Elle se fait connoîtrc à G^ronte comme mete 
de Dorante , pour lequel , enfin t'' elle peut faire la 
demande de Léonore , qui ^ en effet » le préféroit , en 
sectct , à ses deux riraux. Ceux - ci se ▼oient forcés 
de se retirer ; et les deux amans sont unis > au gré de 
leurs désirs , et au grand contentement de Géronte et 
de Dorimene , qui ne font plus qu'une m8me h* 
mille. 

L'intrigue un peu compliquée et un peu romanesque 
de cette Comédie est , en partie , conduite par la sui. 
vante de Léonore , nommée Marton , qui , alternati- 
vement t donne des espérances aux deux rivaux , Da- 
rais et Usimon* Marton reçoit les présens de tous tea 
deux , pour parler tantôt en faveur de l'un, tantôt en 
laveur de l'autre ; et se propose d'épouser celui des 
deux valets » Pasquin ou Marin , de qui le maître 
épousera sa maîtresse. Mais elle est également trompée 
dans jsa double attente. 

Le Chevalier de Mouhy , dans ton Mr/gé de VEUtnrt 
du Tkéttre FrançoU, nous apprend que cette Comédie 
eut six représentations de suite » après lesquelles elle 
fut retirée pour toujours. Nous savons que rAuteur 
eut le dessein d'y faire des changeraens * et sur-tout 
beaucoup de retranchemens. Madame Saurin a bien 
Toulu nous en communiquer un exemplaire » entre 
chacun des feuillets duquel M. Saurin avoit fait re* 
lier un feuillet blanc , pour recevoir ces changemcns , 
dont quclquts-uns avoicnt défa, été commencés par lui. 
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salue de son pcre et Tintérêt de ces peuples la for* 
cent à ce sacrifice , et elle se laisse conduite à l'au- 
tel. Cependant Amasis écoit engage, depuis long* 
tems, avec Nephté, femme d'une naissance illustre » 
et de sa Cour i mais qui ne l'aimmt point , qui n'a 
que de l'ambition « et n'aspirait qu'à partager son- 
trône. Cette femme est furieuse en apprenant qu'A 
a couronné Archésis. Sosis q.ui est dévoré d'ambition » 
comme Nephcé , l'excite à se venger d' Amasis. Elle 
saisit ce projet, avec empressement, espérant qu'a- 
près avoir immolé Amasis , Sosis , qu'elle croit de* 
voir hériter de son trône, l'y fera asseoir avec lui. 
Elle fait assassiner Amasis. Mais Sosis , qui , en se- 
cret , aimoit Arthésis, lui. propose sa main, qu'elle 
refuse avec horreur « ne songeant qu'à découvrir et à 
faire punir , par les loix , le meurtrier d' Amasis. Ce« 
pendant, Aménophis i}'est point mort des blessure» 
qu'il a reçu«s dans les combats. Un des siens a secrè- 
tement pris soin de ses jours , et il revient pour re- 
tirer Arthésis de l'esclavage , où on lui a dit qu'elle 
étoit tombée , avec son père. Il apprend qu'Arehésis. 
s'est vue forcée à donner sa main à l'usurpateuc , contre 
lequel ce dernier attentat le rend plus furieux que 
famais. Il va pour l'en punir » au moment où le 
coup mortel lui est porté pat J'exécuteur de la vcn-^ 
geance de Kephté i et il est arr8té pour le meurtrier» 
qu'elle fait massacrer , afin de prévenir les aveux 
indiscrets, volontaires ou forcés qu'il pourroit faire* 
Aménophis, chargé de chaînes , est présenté i Sosis., 
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S»i le reconnoît , «t le livre aux Prêtres d'Isis, qui 
ont le droit de juger les régicides. Aménophis est 
condamné; mais îi peut obtenir sa grâce, si Arthé- 
sis consent à se donner au nouveau Tyran. Cet odieux 
traité est rejette , et Aménophis plongé dans un cachot, 
pendant les apprlts de son supplice , qui soulèvent le 
peuple en sa faveur. Sosis, craignant cette fermenta- 
tion, cherche quelqu'un pour faire périr Aménophis , 
dans sa prison, et Hamesses, qu'il croit lui 8tre dé- 
voué, demande cette commission de confiance } mais 
c'est pour sauver le Prince, au parti duquel il a tou- 
jours été secrètement attaché. Ramcsses, en effet. 
hrisc les fers d'Aménophis , le retire de sa prison î et . 
à la tSte de quelques amis qu'il lui a rassemblés, 
Aménophis fond sur Sosis. Le Tyran a dans ce mo- 
ment auprès de lui , et en sa puissance, Arthésis . 
de laquelle il menace les jours pour s'assurer du sa- 
lut des siens i mais elle «'est armée d'un poignard , 
qu'elle cachoit dans son sein , et dont elle le frappe , 
tandis qu'il est sans défiance sur elle , et elle délivre 
ainsi Aménophis, elle-même , et l'État de ce monstre 
détesté. Ncph té meurt, du poison que le Tyran lui a 
fait prendre, i son insu., pour se débarrasser d'elle 
et de son ambition ; et le Prince et la Princesse mon- 
tent ensemble sur le trône , pour tendre à Menés sa 
couronne et faire, à jamais , leur bonheur et celui de 
leurs peuples. 

^ Cette Tragédie n'eut que trois représentations, après 
cs%«eiles l'Auteur u retira , quoique plusieurs de ses 
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amii lui conteilltssent de U lauicr joutr encocc* 
ainsi qu'il nous l'apprend , dans la Préface qu'il a mita 
au-devant. Les Comédiens la lui redemandèrent mBmet 
ce qui l'engagea à y faire des changemens considérables 
et avantageux. Mais comme il parut , dans le tema • 
plusieurs autres Tragédies qui , dans le dénouement « 
ont quelques ressemblances avec elle , particulièrement 
J<Ule de Ponthieu , de M. de La Place , et Hypenwustn 
de M. le Mierre- M. Saurinse détermina à ne point 
la remettre au Théâtre. Le sujet en est fort compliqué , 
le style assez inégal , mais on y trouve, par-tout , une 
douce teinte de Philosophie, de tems en teros, quel* 
qucs beaux vers,. et ro£me des tirades dignes de ce- 
marque. 

* Spartacus « Tragédie , en cinq actes , repré- 
sentée , pour la première fois » au Théâtre Fran* 
çois » le ao Février Z760 5 imprimée , avec une 
jËpitre dédicatoire adressée à M. Helvétius , et 
une Préface , à Paris » la même année , chez 
Frault,fiis, in-S^.yCt dans les Œuvres com- 
plettes de T Auteur , &c. 

^ Les Maurs du tems , Comédie » en un 
acte , en prose , représentée , pour la première 
fois » au Théâtre François , le ai Décembre 
i76oi et imprimée | à Paris, en 17^4 » chez Du- 

chesaca 
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chesiie,ia-S<'. , et dans les (Eutics complettes 
de rAuteur, &c« 

* Blanche et GuUeard , Tragédie , en cinq 
actes , icpiésentée , pour la première fois , aa 
Théâtre François, le 25 Septembre 17^) 3 et im- 
primée , aYec un AYettissement » à Paris , Iz 
même année» chee Sébastien Jorry^în-B*. , et 
dans les Œuvres complettes de l'Auteur, dcc. 

* L'Orpheline léguée , Comédie , en trois 
actes , en vers libres , représentée , pour la pre- 
mière fois, par les Comédiens François , devant 
le Roi , à Fontainebleau , le 5 Novembre 17^5 » 
et le lendemain à Paris 5 imprimée , avec une 
Épître dédicatoire , adressée par l'Auteur à sa 
femme , une Préface et des changemens à la 
suite de la Pièce , à Paris , la même année , 
chez la veuve Duchesne , in- 12 s et, réduite à 
un. acte , sous le titre de L'^nglomane , repré- 
sentée , pour la première fois , devant le Roi , 
aussi à Fontainebleau , le 5 Novembre 1772 , et 
à Paris , le 2 } du même mois -, imprimée , avec 
des additions à TÉpître dédicatoire , et un nou« 
Tel Avertisscmait , à Paris , la même année , 

E 
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chez la veuve Duchesne , /a-8?. , et dans les 
Œuvres cotnplettes de l'Auteur, &c. 

* BéverUi ^ Tragédie-Bourgeoise » imitée de 
l'Anglois , en cinq actes , en vers libres , repré* 
sentée , pour la première fois , au Théâtre Fran- 
çois , le 7 Mai 1 76K j imprimée « avec une Épi* 
tte dédicatoire , adressée au feu Duc d'Orléans , 
et un Avertissement , à Paiis , la même année « 
et en 1770 , avec un nouvel Avis et un nouveau 
cinquième acte , chez la veuve Duchesne , /«-8**, , 
et dans les (Euvres complettes de T Auteur y 5cc* 

Ze Mariage de Julie , Comédie , en un acte » 
en prose , non représentée 3 imprimée , avec une 
^pitre sur la Vieillesse , une sur la Fériti , et 
quelques autres Poésies fugitives , à Paris , ea 
I77Z , chez la veuve Duchesne , in-it®. , et daiu 
les GËuvres complettes de l'Auteur , Ôcc. 

M. Durval , riche Financier , a une jeune fille i 
marier , nommée Julie , qu'il veut donner à un autre 
financier , àt sa connoissance , nommé M. Dutour » 
qui lui ùAi la cour , afin d'avoir sa place de Finance 
dont il veut se démettre , et pour l'obtention de la- 
quelle M. Dutour sollicite l'agrément du Ministre » 
aprit avoir emprunté de Mt Durval mCmt les fonds 
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nécessaires i cet arrangement. Jnlic est aimée du Mar- 
quis de Saint-Bon , jeune hontme peu favorisé de la 
fortune, mais de la plus grande espérance, parent du 
Ministre , et dont la mère , la Marquise de Saint Bon , 
fiere deson nom , ne se prête qu** regret à la métalliance 
de son fils , forcé de chercher une riche dot. Julie 
partage l'amour du Marquis , et Madame Durval , 
sa.mere , désire leur union, parce qu'elle a beaucoup 
«le considération pour les gens de qualité , dans Tal- 
liance desquels elle enrage de n'ôtre pas entrée , elle- 
même, en en épousant un , comme a hit sa sœur, 
qui est devenue la Comtesse d'Altin , et de Tillustra- 
tion de laquelle elle est mortellement jalouse. La Com« 
tesse d'Ahin , dont le mari est fort peu riche , et lui 
fait éprouver beaucoup de privations , de son cété » 
envie les grands biens de sa soeur. Madame Durval: 
de sorte que ces deux sczurs sont , chacune t en par- 
ticulier , un éternel objet de jalousie l'une pour l'autre | 
et M. Durval a autant d'antipathie pour les gens de 
qualité que sa femme en a pour les gens de finance. Mais 
M. de Surmon, homme raisonnable , sans préten- 
tion, et frère de M. Durval, a appris que M. Du- 
tour n'aspire intérieurement qu'à la place de Finance 
de ce dernier, et qu'il est marié, secrètement, avec 
une certaine Lucilc , dont la réputation tst fort équi- 
voque. La famille de Lucile a découvert et fait con* 
noître cette intrigue , et le jeune Marquis va trouve» 
le Ministre , son parent , qui en a été prévenu , et 
qui en est indigné. Mais , à la tollicitation du Mac- 

Eij 
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quh , il conserve M. Uorval dans sa place. Ce der- 
nier ouvre les yeux sur le compte de M. Dutour , 
€fi revient de sa prévention contre le Marquis » au- 
quel il donne Julie. 

Il 7 a encore dans cette Pièce trois personnages, qui ne 
sont qu'accessoires ; un Médecin de Madame Durval , 
Docteur à la mode , doucereux et médisant i Agathe » 
une des femmes-de<hambre de Madame Durval , .et 
Dumont , Maître -d'HÀtel de la maison, ci mari 
d'Agathe» mais ces trois personnages, très-plaisans , 
jettent beaucoup de comique dans la Pièce, dont les 
principaux caractères sont parfaitement dessinés et 
contrastés , et dont le dialogue est naturel , facile et 
▼raiement celui qui convient aux personnages , et aux 
différentes situations où ils se trouvent. Nous pen« 
sens, avec l'Auteur du Mersurt , de Mars 1771 , qui 
en a donné un extrait , très-détaillé , que u cette jo- 
lie Comédie n'est point indigne de l'Écrivain qui a 
fait Les Mann du. tenu, et qu'elle feroit autant de 
plaisir au Théâtre qu'elle^en fait à la lecture. » 

Nous savons quc'MM. les Premiers Gentilshommes 
de la Chambre du Roi ont choisi cette petite Co- 
médie et l'ont mise sur le Répertoire des Spectacles 
de la Cour , pour le voyage qu'elle avoit projette 
de faire à Fontainebleau, en 1786} mais ce voyage 
n'ayant pas eu lieu , la représentation 4e cette Pièce 
a été retardée jusqu'à présent. 

Zéphyriac tt Lindor » Fio?erbe Dramatique » 
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en on acte , en prose , représenté , sous le titre 
de V Oiseau bleu, au Théâtre de TAmbigu-Co- 
tnique , le i ^ Mai \ 778 ; et imprimé , en en- 
tier , sous le premier titre , dans le Mercure , du 
%\ Juillet de Tannée précédente , et depuis dans 
les (Euvtes complettes de l'Auteur , Sec. 

La fée Morgant , la plus méchante de toutes les 
Fées , a un fils bossu , comme l'ont été tous les Gé* 
nies de sa race , mais qui est , de plus , imbécitle » 
fat et arrogant , et que , par son aveugle prévention 
pour lui , elle a appelé le Génie Charmant. Pour le 
marier avantageusement , elle a enlevé une jeune 
Princesse , noinn^ée Zéphyrine , héritière d'un grand 
Royaume , qui étoie protégée par la Fée Bienfaisante , 
et destinée au jeune Prince Lindor, de qui elle est 
aimée , et qu'elle aime. Les refus de la Princesse ont 
krité la Fée Morgant , qui , pour l'en punir et la 
réduire à ses volontés , l'a enfermée , pendant un 
mois » dans une vilaine tour notre. -Espérant qu'elle 
sera enfin plus docile , elle vient de l'en retirer; et* 
obligée de s'éloigner > pour quelques mnmens , elle U 
laisse avec Charmant , à qui elle donne son anneau » 
qu'elle lui recommande de garder soigneusement* 
pour se soustraire, par son influence, au pouvoir de 
la Fée Bienfaisante , son ennemie. Morgant ajoute • 
cependant , que Uienfaisame ne pourroit unir les deux 
amans } â moins que Charmant n'eût présenté» lui- 
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mSnie , Lindor à Zéphyrine. C'est ce qui ne manque 
pas d'arriver « pendant l'absence de Morgant. A la 
faveur d'une fausse bosse , agrémcnc>donl il faut être 
pourvu comme Charmant pour lui plaire , Lindor s'in- 
troduit auprès de lui , à titre de Page , se destinant à 
son service ; et le Génie en est si content qu'il le 
présente à Zéphyrine , à la garde de laquelle il le com^ 
met aussi-têt. Mais Lindor est reconnu par quelqu'un 
de la suite de Charmant , qui le surprend baisant la 
main de Zéphyrîne , et le fait enfermer dans la tout 
noire , en attendant le retour de Morgant. Pendant ce 
tems-11 , Bienfaisante , transformée en vieille , s'est 
fait arrêter par les gardes des bois de Morgant , oui 
elle fagotoit , malgré les défenses ; et Charmant se 
dispose à la faire pendre , quand elle lui dit que « 
pour prix de sa grâce , elle peut lui enseigner un 
moyen de se faire aimer de Zéphyrine. Ce moyen 
est de se procurer l'oiseau bleu , qu'utile sait où trou- 
▼er , et en faire présent à la Princesse ; et pour ce 
procurer cet oiseau il ne faut qu'avoir l'anneau de 
la Fée Morgant. Charmant donne l'anneau à ta fausse 
vieille, qui va à la découverte du prétendu oiseau 
bleu. Morgant revient. Elle apprend comment Lindor 
est tombé en sa puissance i et elle menace de le faire 
périr , si Zéphyrine ne consent à épouser , sur le 
champ , le Génie Charmant. Mais Bienfaisante pa- 
rott , sous sa forme naturelle , amenant avec elle 
l'oiseau bleu , qui n'est autre que Lindor , qu*att 
moyen de l'anneau de Morgant elle est aUée dé- 
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livrer de la tour noire. Bienfaisante garde cet anneau 
afin d'empScher Morgant de s'en servit davantage 
pour nuire , et elle unit les deux amans , pour 
faire leur bonheur , et celui des peuples qu'ils sont 
destinés à gouverner. Morgant est furieuse; et ne 
pouvant attribuer le mauvais succès de ses projeta 
qu'à son imbéciUe de fils , elle lui dit , dans sa co- 
lère , qu'il n'est bon qu*à confirmer le proverbe : 
Bite comme m Génie, 

C'est sur ce proverbe, en eflfêt, que M. Saurin a 
imaginé et composé la fable de cette petite Pièce* 
qui est remplie de traits fins et délicats , et écrite 
dans le style léger qui convient au sujet. L'avewgle » 
et malheureusement trop commune prédilection d'une 
mère pour les défauts de ttt cnfans « y est parfaite- 
ment développée dans la première sccne , qui fait l'ex- 
position , entre la Fée Morgant et sa suivante Aline, 

On remarque, avec plaisir, que M. Saurin n'a pas 
entrepris un seul de itt Ouvrages , quelque peu d'é^ 
tendue qu'il ait dû avoir , et quelque peu considé- 
rable qu'il ait paru d'abord , qui n'ait eu un but < 
véritablement moral , de la plus grande utilité , ci 
qu'il n'ait toujours atteint ce but, d'une manière tris- 
satisfaisante. C'est «e dont ce petit proverbe m8me 
est une évidente preuve. 

Dans les dix dernières années de sa vie , 
M. Saurin avoit eu le dessein de s'occupet de 
deux nouvelles Tragédies. Nous savons qu'il 
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avoit tracé le plan d'un Edouard ly, et qu'il en 
a même mis en vers quelques scènes. Il n'est rien 
resté » ni de ce plan , ni de ces fragmens , et nous 
ne savons pas bien quelle étoit l'époque de l'his- 
toire de ce Prince , célèbre dans les fastes de 
l'Angleterre , qu'il avoit choisi pour sujet. 
L'autre étoit un sujet Oriental i mais la santé 
de M. Saurin s'étant afiFoiblie , de jour en 
jour , ne lui permit pas de conduire le pre- 
mier Ouvrage à sa fin » ni d'entreprendre le 
dernier. 
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A M. HELVÉTIUS. 



J% GRÉEZ , mon cher Helvitius , que je 
vous dédie cette foible production. Cest un 
hommage que mon amitié rend a la vôtre. Je 
ne vous parle point de reconnoissance. Mon 
cœur sent vivement tout ce qu*il vous doit / 
mais nous nous aimons : tout est dit. 



• ï 
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v^N a dit que cette Pièce manquoit d'intérêt ; 
et si l'on veut parler de cet intérêt tendre qui ca- 
xactétise les Pièces de Racine » et dont la Zaïre de 
M. de Voltaire est peut-être le chef-d'œuvre , 
j*avoueraique cette espèce d'intérêt manque à mon 
Ouvrage i mais le genre de la Pièce en est-il sus- 
ceptible , et ne pourroit-on pas faire le même re- 
proche au père de notre Théâtre , ou , du moins, 
à plusieurs de ses Pièces qui sont en possession 
de l'admiration du Public > Je n'ai pas la vanité 
de croire qu'on puisse me soupçonner de vouloir 
faire quelque comparaison avec ce grand homme i 
mais , en reconnoissant l'immense intervalle qu'il 
y a de son génie au mien , je demande si Nieo^ 
meds f si Strtorius » si D, S anche d'Aragon , &c« 
ont cette sorte d'intérêt qu'on se plaint de ne pas 
trouver dans Spartacus ? N'y a-t-il , en efièt » 
que cette espèce d'intérêt qui soit digne de nous 
occuper î Notre Théaue » cène école publique 
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de morale, ne nous ofi&iia-t-it jamais que les foi- 
blesses ou les fitreufs de Tamour i La Tragédie 
est le tableau des passions humaines $ mais parmi 
ces passions fàudra-t-il toufours choisir celles qui 
amoUîsent l'ame , plutôt que celles qui relèvent I 
Ne sera-t-il plus permis à l'admiration de nous ar- 
racher des larmes , de ces larmes dont notre fbi- 
blesse n'a point à rougir, dont la source est un 
sentiment noble, auquel notre ame se complaît » 
et qui la porte aux actions grandes et vertueuses ^ 
L'admiration est, dit-on, un sentiment froid. 
Oui, quand pure et reposée , pour ainsi dire» 
aucun antre sentiment ne s^ mêle et ne la trou- 
ble i mais en est-il de même quand il s'y joint 
le mouvement d'une action grande et intéressante 
pour l'humanité ? quand elle est accompagnée 
de crainte i quand elle conduit à U terreur et à 
la pitié i 

Je aois qu'il £iut distinguer trois genres dans 
la Tragédie i le grand , le terrible et le pathé- 
tique. Non que le grand , le terrible et le pathé- 
tique ne puissent et ne doivent même souvent se 
ctouvei ensemble dans une Tragédie. Le grand 
ne seroit point tragique s'il n'étoit mêlé de tei- 
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leur et de pitié i mais de ces trois caracteies ce» 
lui qui est le doisinant donne le ton à la Pièce > 
et en constitue le genre. Ainsi Nicomcde , SertO' 
rius , le Bruius^ de M. de Voltaire, (i) VAtht- 
lie , de Racine » sont dans le genre grand. La Xo« 
dogune , de Corneille , la SimiramU , de M. de 
Voltaire » son AUhomes , V^trU , de M. de 
Crébillon sont dans le genre terrible. La plupart 
des Pièces de Racine » bés , Zaire » sont dans le 
genre pathétique. Je n'examinerai point si ua 
genre est préférable à l'autre. Un Auteur doit 
suivre son génie , et le Public , pour son propte 
intérêt , ne devroit point avoir de goût exclusif. 
Mattil £ittt avouer que » du moins» il y ca « 

(1) M. de Voltaire en embrassant et en perfection- 
nani tous les genres s*cn est faic un , particulier i 
laî.mSme. Non-seulement il a donné à la Tragédie 
plus d'éclat dans le style , plus de pompe dans le 
Spectacle , plus de chaleur et de mouvement dans 
l'action qu'elle n'en aToic parmi nous ; mais il est Is 
premier qui y ait introduit la philosophie morale. Sea 
Pièces sont semées de traits précieux en ce genre. 
Son Théâtre est une école d'humanité. Par - tout il 
apprend aux hommes à aioiet et 4 fcspectci leurs 
semblables. 
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pnsqvLt tottjoars un de préfcrcncc j que ce goût 
dififcrc suivant les pays , et dépend beaucoup d^ 
gouvernement et des mœurs. Lorsqu'ils changent 
le goût varie aussi j et peut-être par l'histoire 
d'un peuple jugeroift>on moins bien de ses mœucs 
^ue par le genre de ses Romans- et de ses Pièces 
de Théâtre. Il me paroît qu'aujourd'hui les 
Pièces du genre pathétique ont chez nous la pré- 
férence ; mais il ne faut pourtant pas croire que 
ce soit un goût exclusif. Le Public est encore 
fiappé du grand. Les actions nobles et vertueuses 
font sur lui une vive impression. J'en ai pour ga« 
xant l'accueil favorable, qu'on a fait ^ ma Pièce. 
L'indulgence qu'on a eue pour ses défauts semble 
ètie une invitation aux Auteurs que leur génie 
poiteroit â travailler dans le même genre; et 
qu'on ne dise pas que les femmes , cette partie de 
la nation qui entraîne presque toujours l'autre » 
ne sont affectées que des sentimens tendres. Par* 
mi celles qui sont faites poux donner le ton ,. 
i^en ai vu pltisieurs que le caractère de Sponacus 
avoit vivement frappées. La grandeur d'ame il 
des droits sur leur sexe , et peut-être plus que 
suc le nôtre. Ce n'est pas un sentiment paxticu- 
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lier à Emilie que fai cru exprimer, en mettant 

ces vers dans sa bouche : (x) 

Un grand homme eut toujours de&ilroîts sur notr» 

cczur; ^ 

Soit qu'i notre folblesse il offre un protecteur. 
Ou soit que la conquête illustre la ▼ictoire » 
Et qu'aimer un Héros ce soit aimer la gloire !••.. 

Un second reproche qu'on a fait à ma Pièce » 
c'est que i'ai , dit-on , avili les Romains. On 
trouve que leur Consul est trop petit vis-à-vis de 
Spartacus. Ce n*est pas ainsi que Corneille en. a 
usé dans Sertorius». Voici ma réponse. 

1 ^. A l'égard de& Romains , Je crois les avoir 
peints tels qu'ils étoient dans l'époque dont il s'a- 
git. J'ai eu soin de distinguei les tems , et j'ai 
zendu justice aux beaux siècles de la République* 
Quand , au cinquième acte » (») Crassus dit à 
Sparucus : 

Au salut des Romains j'ai fait servit un traître s 
le l'ai dû. 

(1) Scène premiete du second acte. 
(%) Scène dixième» 
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Spaitacus lui répond 2 

De Pyrrhus que diroik le Tainqoear ^•.• 
Que diciev-Tout , Romains , dont la vieille candeut 
Imprima le respect à la terre étonnée • 
£k fonda sur l'honneur la haute destinée 
Sous qui Rome aujourd'hui , tenant tout abattu * 
Croit pouvoir désormais se passer de vertu ?.... 

Il y ajoatoit les veis suivans » que j'ai retranchés 
depuis » comme faisane longueur ; mais qui of- 
ftoient , je crois , un tableau bien vrai des Ko* 
mains d'alors. 

Mais la discorde règne où le vice domine. 
Rome , en ton propre sein , tu portes ta ruine. 
Tes citoyens, déjà» ne sont que des rivaux. 
Le luxe , dont l'éclat couvre un essaim de maux , 
Déjà forge tes fers , et te prépare un maure : 
Des Marius encor, des Sylla vont renaître. 
Dans vos divisions j'entrevois vos malheurs: 
fléaux àe l'univers , vous serer tes vengeurs .'•••• 

On peut voir eneore, dans le quatrième acte (i) 
les Romains du tems des Scipions opposés aux 
Romains du tems de Crassus. J'ose dire qu'eu 

(1) Scène troisiemt* 
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égard aux différentes époques , on trouvera que 
je les ai peints dans ma Pièce tels que rhistoire 
nous les a transmis. J'ajouterai qu^en exaltant 
leurs vertus on ne s*est pas assez élevé contre leur 
ambition , et que j*ai cru ne pouvoir pas trop 
rendre odieux cet esprit d'orgueil et de domina* 
tion qui de ce peuple Roi i disons vrai , de ce 
peuple tyran , a fait l'oppresseur systématique de 
tous les autres peuples. 

ft^. Quant à Crassus , il n*a pas , sans doute » 
les grandes qualités de Spartacus 5 et ft ne pou- 
vois , ni ne devois les lui donner. Mais il n'a rien 
de bas. Il a un grand amour pour sa patrie. Le 
salut de Rome est son premier intérêt ; et s^il ne 
peut la sauver , il est prêt à périr. Si j'avois mis 
sur le Théâtre Pompée , ou César , on auroit rai- 
son d'en demander davantage s mais , suivant 
l'histoire , Crassus n'étoit considérable que par 
son rang et par ses richesses. Corneille , dans 
Sertorius , a fait un grand homme de Pompée i 
mais , dans Nicomtde , il en a fait un fort petit de 
riaminius. Cela dépend de la nature du sujet et 
de l'idée qu'ont laissé d'eux les personnages <}ut 
sont introduits sut la scenc< 
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Des gens , à qui je teconnoîs des lumières 
tcès-supécieuies aux miennes , m*ont fait un tioi* 
sieme reproche j c'est d'avoir fait naître Spartacus 
de parcns illustres. Ils prétendent qu'en voulant 
l'anoblir » je l'ai rendu moins grand. J 'a vois 
d'abord pensé comme eux , et mon plan est fai( 
en conséquence. Pour s*accommoder à leur idée 
il n'y auroit pas vingt vers à changer dans la 
Pièce. Qu'on supprime ceux oîi il est question 
des aveux de Spartacus i (i) et que dans le récit 
qu'Emilie fjiit , au second acte , (i) Sparucus , 
au lieu de reprocher aux Romains d'exposer le 
fils d'Arioviste sur nnt arène indigne » leur re- 
proche comme un attentat à l'humanité ces spec- 
tacles atroces où des* hommes prennent plaisir à 
voir couler le sang des honunes , Ôrc. , la Pièce 
sera telle que le désirent ceux qui font l'objec* 
tion. 

J'ai craint , je l'avouerai, ce vers de Racine : (3) 

ce Spartacus , un esclave > un vil Gladiateur.... i> 

(1) Scène première du premier acte. 

(2) Scène première du second acte. 

(3) Que dit Mithtidate» dans la scène première du 
tToi&ieme acte de la Tragédie de ce titre. 
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J'ai craint nos ptéjagés et notre délicatesse ; et }e 
m'y suis prêté y parce que j*ai cru pouvoir le faire 
sans nuire à mon sujet. En effet, on verra que 
dans la Pièce Spartacus ne tire aucun avantage de 
sa naissance » que jamais il ne s'en prévaut « qu'il 
la met, pour ainsi dire » de côté. On verra 
qu'Emilie , elle-même , ne lui tient compte que 
de sa gloire et de ses vertus. J'ai, d'ailleurs, 
considéré qu'en faisant naître Spartacus d'un 
Chef des Germains , sa mère seroit une femme 
qui auroit eu une noble éducation y et que je 
pourrois plus vraisemblablement supposer avoir 
formé les grands sentimens de son fils. Que je 
donne une basse origine à Spartacus , ou que je 
le fasse naître dans l'esclavage , il n'aura point eu 
d'éducation » ou n'aura eu que celle d'un Gla- 
diateur ; et , dès-lors , quelqu'avantagé de la na« 
ture que je le suppose , si je veux garder la vrai- 
semblance , il faudra que son caractère soit mêlé 
de grandeur et de férocité. Un tel caractère au« 
loit , sans doute , sa beauté. J'avouerai même 
que Spartacus n'en seroit que plus théâtral j mais 
je n'aurois pas lempli mon oBjet. Je voulois 
tiaccx le poxttait d'un grand homme » td qu« 

j'ea 
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pM eôn^ ridée'; d'an hôimne qui fôigtrît ttux 
qualités brilUntes des HétoB la ^USÛct t^ rhnftiâ-' 
aivé s d'an {tomme , en un mot , qui fiât ^jfkid 
pont ie bien des hortmts , et non pàMt leur 
malhem. On né nmn 4 qtie ttôp sofuv^t ^tit 
en beau les cônqménns-cft les -àmbitiètix ; et êh' 
céli les Hf^fâftH&^t lès Poëtès ont fëit htzxkwt^ 
de mal a^ |;éii^e4rUAiain. Cofrablên (de jctmeir 
Prinees , écHiiaISh t>inr leur lecture, thisédtiits pai^ 
l'éclat d'm £ittz inârôïsme, ont catué de dés(^<^ 
tion et de ravage pour marcher-'sur lès pas des 
Alexandre et des César i Ce sont les Marc-Au- 
xele et les Titus qu'il fâu droit leur proposer pour 
modèles. Il faut s'attacher à leur £ûie connoitre 
la véritable gloire ,et les rendre noblement ambi- 
tieux du bonheur des hommes. J'ai donc voulu 
peindre un Héros humain et vertueux j et il me 
semble que le Public , du moins , m'a su gré de 
l'intention. 

Je ne prétends point , au reste» avoir répondu 
à toutes les objections qu'on peut faire à ma 
Pièce. Peut-être, même n'ai-je pas détruit celles 
auxquelles je viens de répondre. J'ai dit mes rai- 
sons i c'est au Public d'en juger. 

k 
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Si Ton fait à mon Ouvrage rhonneor de le cfi' 
tiqaci, je tachetai de profiter des critiques , car. 
je ne doute pas qu'on n'en puisse faire de très- 
bonnes i mais , à Texception de quelques génies 
privilégiés » chaque Auteur a ses limites» qu'il ne 
sanroit passer. Il voit au-delà , et n'y peut attein* 
dre. Après tout, au-dessous de nos grands Maî- 
tres., il y a des places qu'on peut honorablement 
occuper. Quant à moi , toutes mes prétentions se 
bornent à avoir fait un Ouvrage qui ne soit pas 
)ugé méprisable. 
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SUJET 
DE SPARTACUS. 



« Sfartacus , fameux Gladiateur , étoît nt* 
tif de Thxace , dit Plutaïque , dans sa Vu de Crap- 
sus, ( Traduction de TAuteur du Mercure > du 
mois de Juin 176a. ) Ayant été vendu pour es- 
clave > il échappa » avec soixante et dix-huit au- 
tres Gladiateurs , ses compagnons, de la servitude 
de Lentnllas,qui les destinoit aux combats. Ayant 
ramassé une grande troupe de fugitifs , ( un peu 
plus d'un dcmi-siecle avant l'Ere Chrétienne ) il se 
letira sur une montagne de Campanie, on étant as:- 
siégé par Clodius, Préteur Romain , iT le mit en 
déroute. Il défit » ensuite , Publius , Varinus , fu* 
xius et Cossinius , Capitaines Romains j puis il se 
fit déclarer Empereur par les siens. 11 triompha 
aussi des Consuls Cellius et Lentullus > qui 
avoient été envoyés contre lui 9 et , en dernier 
lictt » du Piéteut Cassins» auprès du Pô. Mais » 

bi| 
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enfin. Classas l'ayant eni^tmé dans la demP 
isle des Rhé^iens , où il avoît fait bâûi une mu- 
zaille > à cet effet « il tailla son armée en pièces i 
laquelle , néanmoins combattit avec tant de 
co^gç q\xi de' douze miUe trois cents hommes 
qui restèrent sur le champ de bataille il ne s'en 
trouva que deux de blessés par-derriere. Sparta- 
ÇM$ fit\t âjam ce comb^^t , et les restes de soa 
|m](k^e f^I«nt entièrement détruis p^i Pompée ^ 
g^i iijiii^ fin à cette guene des Qla4kl<ius. >? 

Tçl est k fonds histoûqu^e 4anji lequel M. San* 
xin a puisé le sii^et de sa Tr^g^die., Nqu& cioyost 
inutile de le déuillei davant^e ici > paxce quo 
dans sa préface , que nou$ venons ^e rappoccet , 
il rend conipte des changemens qu'il a cru de^ 
voir faire à l'histoire , poux établit sa fable dra-* 
matique > et y ajouter Tintrigue atnQiueu» de sai 
Trsigçdie» 
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S P A R T A C*U S. 



«... 1 A: QUELQUE» d^fàmsptès, non moia» 
marqués que faciles à comget 9 cette Tragédie 
est faite pour plaire , à tons égards , dit T Auteu» 
anonyme d'une Lettre insérée dans le Mercure 
de Novembre 17 M.... Il n'est point» en eer 
genre , de Pièces modernes qni soient plus enr 
droit d'intéresser les honnêtes gens. Tout 7 ré* 
veille l'ame la plas vulgaire et y satisfit celle dur 
SAgc , parce que tout y respire la générosité , la 
lustice, l'humanité , le véritable héroïsme. C'est 
un tableau où Ton apprend au commun des 
fenames sut quels objets elles doivent diriger leuc 
pente à la. tendresse» et aux hommes {.nsqu'à 

b iij 
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qnet point, et Tis-à-vis de quelles femmes ili 
peUTent s'y li?iei. L' Auteur y assigne à U piété 
iliale » k la naissance , au méiite personnel leort^ 
droits et leurs véiltables rangs. Il y apprend pour 
quelle cause il est peniiis d'entreprendre la guerre, 
comment il la faut £iirc , et ce qui , selon moi , 
est le c6mbte^ h magnaiiim^^ , comment après 
avoir eu le malheur de s'oublier , dans un mo- 
ment de vivacité , ou de colère» l'on doit réparer 
ses torts , pour en mériter le pardon et l'oubli 
(scène seconde du quatrième acte ) 5 et tout 
cela M. Saurin pacoît Tavoic tracé , le plus sou- 
tient , avec des traits > des images et une conduite' 
que ne désavoueroient ni M. de Voltaire» ni- 
Corneiljie...* Spattacus n'est point ici , tel que 
nous le peint l'histoire » un vil Gladiateur > un 
esclave qui veut usurper la place de ses maîtres , 
pour n'y montrer que les mêmes vices :' c'est ua 
Héios oBodelé sur les plus grands peiaoanages ; 
jui les Pyrrhus , les Fabridus , les Titus , et , 
singulièrement, sus ce grand Roi que révérera 
tûupurs la France , et dont on ne prononce le 
aom qii'aYcc transport. ( Htnzi IV )• C'est 1« 
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▼eogeur de k justice et de la tyrasiiie; e'est 
Tami, le bienfaiteur du genre - humain : un 
grand homme , en£n , qui réclamera toujours 
et contre ces Conquérons qui ne s'arment quo 
pour le ipalheur des vainqueurs et des vaincus > 
et contre ces âmes altieres et féroces qui ne sa-< 
▼ent ni réparer une offense, ni U remettre, et 
contre ces Héros qui, sachant tout dompter, hors 
leur propre cotur y finissent lâchement par soutt« 
kr leurs lauriers et les perdre dans les goufBres d« 
l'avarice , ou dans le sein de la mollesse. L'oa 
doit en savoir d'autant plus de gré à M. Saurtn , 
qui mérite une palme encore plus précieuse que 
celle de Tesprit et des taleas ; je veux dire Tes" 
time et la considération universelle , si , comme 
{e le crois , il a puisé tous les traits sublimes et 
nerveux dont il a parsemé cet Ouvrage , bieti 
moins dans son imagination que dans son cœur. 
C'est bien ainsi, du moins , que devroit toujours 
parlcrla Poésie.... Le ton de la belle nature , des 
grâces , du sentiment , des mœurs s voilà son vrai 
langage.... 8cc. » 
Voici ce que Voluirc écrivît sur Spartacus , 
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dans une Lettre datée des I>éikes , ptès de Gc^ 
neve, du premier Mai lysf , adressée à M. Sau- 
xin , qui yenoit de lui envoyer un exemptaire de 
cette Tragédie imprimée. Cette Lettre est insé- 
rée dans le second volume des OEuTtes complet- 
tes de M. Saurin, publiées en i78), 

« Je vous remercie , de tout mon cœur , Mon* 
sîeuii J'aime beaucoup Spartûcus. Voilà mon 
homme. Il aime la liberté , celui -là! Je ne 
trouve point du tout Crassus petit. U me semble 
qu'on n'est point avili quand on dit toujours ce 
qu'on doit dire. J'aime fort que Noricus tourne 
ses armes contre Spartacus pour se venger d'ua 
a£B:ont« Cela vaut mieux que la lâcheté de 
Maxime» qui accuse son ami > Cinna , parce 
qu'il est amoureux d'Emilie. ( Scène première 
du quatrième acte de Cinna. Voyca le tome 
sixième des Tragédies de notre ColLcction.) Cet 
emportement de Spartacus , et le pardon qu'il 
demande noblement ( scène première et seconde 
du quatrième acte ) sont à l'Angloise. Cela est 
bien de mon goût. Je vous dis ce que je pense $ 
je vous donne mon sentiment poux mien ». et non 
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pWtf bon. Pcut-çuc le Patofic 4e Paris aura dc^ 
siri lUi peu plus 4'ijit^rèr. Il y a qudc)uc$ v^^ 
4iuQiascHle9. Je ne liais pas qa*an Spartacas soit 
^elqneJfois un peo r^boteox. Je sais las de9 

X^'Au^uc dw piaiowmakt Dr^mfttif^ s'ey* 
piunç aia$i sur cette Tf^die. 

ce M. Saurin donne poux père \ Spartacus ui^ 
Chef <lp Qcri^iaim , qu'il nqn^oç Aiior^t^ tes 
ROflW»» ^W«^< VWW fon^çe su^ S09 pays, C0 
F^incç piéiit p^i comb^ttai^t contfç eux. Ils enle<: 
YCnt %^CJ|ciis , 4» be^çç^u , et £091 sj| ineie ( ^r- 
meogarde ].capnyç ^vezlui. EUe 9mv|t à ses ^is- 
g^acci « élçye son $ls ,.et lui inspire ^a9A0^K de M 
Ubexté et de la ven^eai^ce. Co^tiaint de figuret 
dans leA vils e^etciçes des Gladiateurs , il frémit 
<k cet oppfqbce, et ei^cite sçs compagfions à 
YCisçr leur «mg pont un plus qoblç usage. Tou$ 
\i^ choisissent pour ieuç Chef. Il voit son parti s^ 
^rti£ç£. U gagqç quatf e batailles contre les Ror 
«aips , qui lui ppposent une cinquième armée ^ 
comn^and^c pat Crassus. Ce Consul a une fille , 
4l^{^i|np«Çinilipa ^oux Sp^çtaçus est amouscox ^ 
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et qu'il a en son poaydii. Toute son armée de^* 
mande la mort de cette Romaine. Spartacus ap- 
paise cette conjuration s maisNoricus» son Lieo- 
tenant et son rival , le trahit. Spartacus tombe 
au pouToir du Consul i mais c'est dans le mo- 
ment oil il expire d'un coup de poignard > à 
l'exemple d'Emilie , qui ne veut pas survivre à là 
perte de son amant, i» 

« On regardoit d'avance le Héros de cette 
Tragédie comme tm obstacle invincible è sa 
zétissitê. J'ignore en quoi cet obstacle peut con- 
sister. On a vu Gengis-Kan ( dans VOrph$lin de 
la Chine y de Voltaire ) applaudi sur la Scène 
Françoise i et je ne doute point que Tametlan et 
Schach-Nadir n'aient pu y être introduits , avee 
le même succès , pat le même Auteur. Ainsi nul 
xeproche à-ftire à celui de Spartacus sur le chois 
de son sujet. Un esclave tant de fbts vainqueur 
des Romains» et qui les fit trembler au faîte de 
leur puissance, a pu être mis en parallèle avec 
trois chefs de brigands , que leur audace et leur 
bonheur placèrent sur des trônes usurpés* J'avoue 
que de pareils sujets .présentait toujours de. 
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gcmdcs difficultés dans rexécation ; mais Thoii'- 
neui 4e les yainae en est d'autant plus flatteur. 
IX s'agit donc seulement d'examiner ici jusqu'à 
quel point on les a surmontées dans Spartactu. a> 
u L'histoire nous laisse ignorer Torigine de ce 
£uneax révolté. On doit présumer qu'elle fut re- 
lative à son eut de Gladiateur ; mais dans U 
nouvelle Tragédie on le fait sortir du sang dts 
Rois , et naître parmi les Germains. U n'en eut 
pas plus coûté, puisqu'on vouloit en faire un. 
Héros , de placer le lieu de sa naissance dans 
quelque partie des Gaules i sur-tout de ne point 
charger un Gaulois { Noricus, Lieutenant de 
Sparucus, et Chef des Gaulois insuhriens) du 
tôle infâme de uaitre. Ce sont de petits égards 
qu'il faut avoir pour sa nanon. Il est rare qu'elle 
n'en soit pas reconnoissante. » 
. ce On voit dans cette Tragédie que l'Auteur a 
prétendu élever Tame , plutôt que l'attendrir , 
ou l'e&ayer. La Pièce est dans le genre de Sert0^ 
riits et de Nicêmede ( Voyez le tome huitième des 
Tragédies de notre Collection )i genre qui exige 
«ne pcofiuioA d'idées mâles , nobles > sublimes 
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l Mademoiselle Saint-Val , Taînée , et un long 
'Avant-propos , dans lequel il nous apprend que 
sa Pièce a été lue par les Comédiens François , 
qui l'ont refusée, si-peu-près, quarante ans avant 
qu'il ait songé à la publier par la voie de l'im- 
pression. 

Comme M. Saurin , il a puisé son sujet dans 
f lutarque ; mais il l'a traite d'une manière un peu 
difierente. Sparucus , après avoir vaincu tous les 
premiers Capitaines que les Romains ont en- 
voyés contre lui, quitte , secrètement, son tamp , 
se transforme en esclave , et , sous le nom d'Er- 
gazile et ce déguisement , il ftint de se mettre 
au service de Crassus , qu'ils ont envoyé , de 
nouveau , pour le combattre. Son objet est de 
voir Licinie , c'est le nom que l'Auteur a donné 
k la fille de ce Consul , de laquelle Spartacus est 
amoureux , et qui le paye de retour. Mais une 
^i:ertaine Accé , fille d'un Roi des Gaulois, vaincu 
par les Romains , et qui a été £dte esclave , est 
devenue la confidente de cette Licinie , et , en 
mcme-tems, sa rivale. Elle aime aussi Spartacus, 
et a cru en être aimée , quoiqu'il ne lui ait pas 
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^It un mot qui puisse le lui persuader. Spartacns 
reprend son nom et sa dignité. Accé conspire 
contre lui , avec un des Chefs de son armée , 
qui est intérieurepuent mécontent de sa disci- 
pline séyere. Les mutins révoltés contre Spar* 
tacus s'autori$ent du prétexte de son amour 
pour la fille du Consul > qui parolt l'approuver. 
Cependant , tandis que Spartacus les fait rentier 
dans leux devoir , Crassus livre combat , ^rend 
prisonnière Accé , qui se trouve dans la mêlée % 
et Spartacus est blessé et prb aussL Accé se 
poignarde , pour se soustraire À l'esclavage » 
qui la menace de nouveau , et Spartacus meurt 
de SCS blessureis. 

On voit , par ce court sommaire , que cette 
Tragédie ne ressemble pas beaucoup à celle de 
M. Saurin par le plan. Elle ne lui ressemble pas 
davantage par le» dialogue , qui est long , froid 
et sans mouvement. Le style en est diffus » 
entomllé , et la versification lâche et prosaïque. 
L'Auteur convient , lui - même , d'une grande 
partie de ces défauts , dans son Avant-propos « 
et rend justice à la supériorité de mérite de 
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son heuicuz concHirent ; mais il n'a pas ^aiss^ 
d'imprimer sa Pièce , et de l'exposer , par- 
la , à la comparaison fâcheuse qu'elle ne ixeut 
éviter. 



s P A R TA eus, 

TRAGÉDIE, 
Pau s a U R I N; 

Keprésentét , }^ur là première fois , par les 
Comédiens François ordinaires du Roi ^ 
U 10 Février iJ6o^ 
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PERSONNAGES. 

SPARTACUS. 

CRASSUS, Consul. 

EMILIE, fille du Consul. 

M E S S A L A , Envoyé du Consul* 

K O K l C U S , Chef d'un Corps de Gaulois 

ALBIN, officier de Spartacus* 

S U K N O N , Confident de Noricui* 

SABINE, Confidente d'Emilie» 

UN T R I 11 U N de Spartacus. 

UN TRIBUN de Crassus, 

GARDES. 



La Scène est dans le Camp de Spartacusm 
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TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 

■ '. ' -1 

SCEN.E PREMIERE. 
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KORICUS,»UNNON. 

\ NORICVS. 



Ifvif Sunnon, en secret, démentant sa fierté » 
Home , aux Insubriens , offre la liberté. 
Mais, quoiqu'i Spartacus i regret j'obéisse , 
Ke croîs pas qu'un moment cette offre m'éblouissct 
7e le hais; mais je hais encor plus les Romains. 
D'un sang pour moi trop cher ils ont souillé leurs mains» 
&es cruels ! sur un fils , mon unique espérance , 
N*ont pas rougi de prendre une lâche vengeance 1 

S U N K G K. 

7e plains ce fils s! cher que vous avez perdu i 
Stiais, pour 8tre vengé , vous sera-t-il rendu ? 
Chef d'un corps de Gaulois, Prince de l'Insubrle», 
Leur liberté , Seigneur , celle de la Patrie > 
Est-il poui Koricus un intérêt égal i 

A '4 
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K o R tcv s. 
Tu Toli que des Remains aussi craint qu*Annlbal ^ 
Spartacus s'est couyett d'une immortelle gloire ; 
Que , cinq fois couronné des mains delà ▼ictoirOa 
Son bras des Légions a moissonné la fleur ,^ 
It que , rien n'arrêtant sa rapide valeur , 
Il piomet que bientôt , au pied du Capitole» 
Koc drapeaux arborés. . . • 

S u N N o H » l*intewrompMt, 

Espérance frivole 1 
Kome , dont te colosse embrasse l'univers^, 
Icraseta l'esclave échappé de tts fers. 
.Quelque gloire, d'abord» que le sort lui destine a 
De succès en succès il marche à sa ruine i 
I.a victoire l'épuisé en le favorisant. 
Oui, sms se réparer , toujours s'aiFoiblissant, 
Ses lauriers, sous lesquels il faudra, qu'il succomber» 
Sont un vain ornement qu'il prépare ksit tombe. 
Ah ! pour s'unir h vous par un secret traité » 
lorsque Rome à vos voeux offre la liberté. ... 

N a R X c u s « l'interrompant» 
Spartacus a ma foi , mon honneur est son gage : 
Il faut tout bien peser au moment qu'on s'engage ; 
Mais iorsqu'en un parti , Sunnon , l'on s'est jette. 
Kegardcr en arrière est une lâcheté. 
On ne peut phis dès-lors l'abandonner sans blâmer 
Qui le quitte est tégor , qui le trahit infâme. 
Du pouvoir des Romains tu parois effrayé ? 
De cent peuples rivaux ce colosse étayé , 
S*U n'a plus leur appui , li leur bras nous seconde a 
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Va btentdt de sa chute épouvanter le monde. 

Déjà , dans notre cttnp ^ et sous nos étendarts » 

Aux cris de la victoire on voit , de toutes p;uts ,., 

Accourir le Gaulois , le Toscan, le Samnite, 

fit leur Jeupesse enfin toute la brave ^lîte. 

Ah ! réunissons- nous, et le joug est brisé. 

Four tout assujettir Borne a tout divisé ; 

De son ambition , înstrumens et victimes y. 

Votre fureur jalouse a creusé nos abîmes > 

Mais , grâce à Spartacus , nos yeux se sont ouverts, 

le lorsque l'Italie, en secouant ses fers , 

levé un front menaçant , et que sous ce grand homme 

Nos drapeaux réunis déjà marchent à Rome , 

Tu veux que rendant vains tant de nobles travaux. 

Aux bourreaux de mon fils je vende ce héros ! 

S u N N ON. 

Koni mais avec chagrin je vois votre fortune 
Ihiivre le sort douteux de la cause-commune , 
&t que pour un esclave , un rebelle. . . . 

Komcvs» Vinitrrompant* 

Laissons 
ta haine des Romains luî prodiguer ces noms. 
De quel droie , à quel titre ont-ils été ses maîtres > 
Ijls d'un Chef des Germains , né d'illustres ancêtre» ^ 
St parmi ses ayeux comptant même des Kois, 
Aux Sueves , un jour , il eût donné des loix. 
Les Romains , en brigands ; fondent sur sa Patrîev 
Son père Arioviste est privé de la vie. 
On enlevé la mère et le fils au berceau? 
Eimengarde eût suivi son époux au tombeau» 
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Femme par la tendresse , héros par le courage» 

Elle vit pour son fils , triste et précieux gage» 

Qui , nourri par sa mère, élevé sur son sein » 

Y suce avec le lait Thorreur du nom Romain* 

II croît , et dtson front l'auguste Caractère» 

Dément9nt de son sort la bassesse étrangère » 

Le distingua bientôt du reste àt* mortels. 

Tu eonnois des Romains les passe-tems cruel&l 

Ce spectacle de sang et ces combat» atroces , 

Où ce peuple vanté repaft ses yeux féroces >, ', 

Xxcitc de la voix le triste combattant « 

île regarde tomber « l'observe palpitant. 

Veut qu'à lui plaire encore il mette son étude-» 

Jlt garde en expirant une noble attitude h 

Aces honteux combats Spartaeus destiné *' 

Rappelle , en rougissant , le sang dont il est nél; 

ït de ses compagnons élevant le courage , 

Les excite k verser pour un plus noble usage 

Ce sang qu'ils prodiçuoiem dans un vil champ d*hon<i4 

neur. 
Ils le prennent pour Chef. Ses succès , sa valeur»; 
La haine des Romains en tous les lieux semée» 
Bientôt i Spartaeus enfantent une armée : 
Il la forme , et touiours combatrant k propos » 
Les esclaves sous lui deviennent des héros ! 

S V N N O N. 

Mais a-t-il bien pour but la liberté publique ? 
La vertu n'est souvent qu'un masque politique; 
Souvent d'un beau dehors l'ambitieux paré 
Cache Tacdent dctir d^nt il tit dévoré. 
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« prot^gcoït le foible , il a vengé te crmicJ 
Mais à peine il peut tout que lui mSme il opprimei' 
l>e Spartacus 4 Seigneur , l'ignore les desseins ; 
( BhJ qui peut pénétrer dans le ccxur des humains ?) 
Mais cette liberté qu'il veut rendre à la terre , 
i Que ce toit le prétexte ou Pobjec de la guerre ) 
Komc TOUS Tofire aûre. 

K o R I c V s. 

Au prix de mon honneur : 
D*anieuri , que m'offre t-elle? Un appit suborncun 
Oui , tant que son pouyoir n'aura point d'équilibre , 
Par elle un peuple en vain seroit déclaré libre. 
Ainsi , pour s'acquérir un utile renom , 
Rome aux Grecs assemblés 6c présent d*nn vain nom. . 

S V N N o N. 
Spartacui cependant ici commande en maître , 
Et cette liberté qui par loi doit renaître > 
Jusqu'ici dans ses mains a mis tout le pouvoir. 

Ko Ric u s. 
Ah ! de le partager j'avots conçu l'espoir : 
Je vois , en frémissant , que lui seul en dispose, 
It toutefois , Sunnon , sa grande ame m'impose». 
On diroit qu'il est né pour n'aroir point d'égaU 
Par notre libre choix reconnu Général , 
Il semble avoir sur tous un naturel empire : 
Mon coïur , plein de dépit , le respecte et l'admirt. 
Je te confesse encor, mais non pas sans rougir , 
Que ce dépit jaloux qui me le fait haïr , 
Kn secret dans mon cceur combat avec puissance 
Mes nobles sentimcns et même les balance, 
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Qu'enfin.... Mais les Romains me sont trop en horreor^t 

C'^est ma haine pour eux » c'est ma juste furcut 

Qui contre Spartacus aigrit mon coeur encore* 

U sait de me venger que la soif me dévore , 

Qu'au tombeau de mon fils ma douleur a juré 

Une guerre implacable k ce peuple abhorré; 

£t loin d'être comme eux inflexible et barbare^. 

Pu sang de ces cruels Spartacus est av«rc ! 

ïl n'a pour les vaincus que de rhumanité ! 

Tu l'as vu , de Tarent^ épargnant la Cké » 

Arrêter da soldat les fureurs légitimes ; 

Et de nos bras sanglans arracher nos victimeak 

S U N N O K. 

On dit qu*en cette ville une jeune Beauté 
En secret éan^ ses fers le tenoit arrêté i 

No m c xj s. 
Quelle honte pour lui ! c'étoît une RomaJne! 
Un plus noble intérêt cause aujourd'hui sa peinei. 
K tremble pour l'objet respectable et chéri , 
Dont le sein le forma > dont le lait l'a nourri* 
Les Romains , en secret , ont ménagé des traîtres^ 
D- Ermengarde par eux Hs se sont rendus maîtres» 
Hier en diligence il fit partir Albin , 
Chargé de leur offrir un immense butin , 
Avec toUs les captifs qu'ont faits sur eux nos armet. 
Mais il n'en a pas moins les plus vives alarmes i 
11 connoît les Romains , il sait. . . . Mais le voich 
XHi plus coinbce chagrin son front est obscurci. 
( Sunnonsaru ). 
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SCENE II. 

SPARTACUS, KORICU& 

SPA RT ACVS. 

A I.B IN ne revient point ! . . . Affreuse incertitude! 
7e suecombe au tourment de mon inquiétude» 
Je n'y puis résister , et tremble d'en sortie l 

N OUI c us. 
A vos offres» Seigneur , Rome doitconsentir, 
L'avantage ^t immense et vaut une victoire* 

Sparta eus. 
Kon ; le Ciel a marqué ce terme à notre gloire : 
Rome le sait trop bien , une mère est d'un prix 
A qui tout intérêt doit céder dans un fiis ! 
Ah ! quçUe mère , hélas! Avec quelle constance 9 
Avec quelle tendresse » élevant mon enfance > 
Ille sut m'inspirer , par des soins assidus , 
La haine des tyrans et l'amour des vertus! 

K o K icu s. 
Si Spartacus pour Rome eût été plus sévère > 
Elle respecteroit aujourd'hui votre mère. 
La guerre est une loi de sang et de rigueur : 
Il falloit à la rage opposer la terreur , 
Xt rendre , sans pitié , victime pour victime* 

Spartacus. 
Mon bras , qui sait cothbattre et que l'honneur /anime, 
Ne sait point égQrgec des vaincus de sang-froid* 
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Si la guerre autorise un si terrible droit » 
Contre lui dans mon coeur l'humanité réclame; 

( A paru ) 
J*cn respecte la voix. • . . Dieux î proscrivez la trame 
Du féroce mortel , de Tindignc Guerrier 
Qui souille la victoire et flétrit son laurier ! . • • 

( A Nerieut, ) 
Faut-il donc aggraver les malheurs de la terre ? 
ïh l n'est-ce pas un mal assez grand que la guerre? 
Vous m'accusez , ami , d'en adoucir les loix i 
Et peut-être trop loin j'en ai poussé les droits ! 
Oui , par nous , sans pirié > Tarente saccagée. . • • 

N o R I c u s , l'interrompant. 
Tarente au sang des siens fut malgré vous plongée* 
Irrieé d'un assaut sans espoir soutenu , 
Le soldat en fureur n'étoit plus retenu : 
Elle poussa trop loin sa résistance vaine. 

Spartacvs. 
Nous fûmes inhumains , et }'cn porte la peine ! • . . 
Dans cette ville , en proie à toutes nos fureurs , 
Dans le sein du tumulte, au milieu des horreurs ,. 
Une jeune Romaine. . . . O Ciel ! quelle foiblesse î 
Spartacus l un soldat ! ' 

N ORICV s.^ 

-Quel souvenir vous preste^ 
De cet objet fatal à jamais séparé. . . . 

Spartacus, l'interrompant. 

11 n'est que trop présent à mon cœur égaré • 

J'en rougis j mais tremblant sur le soft dema mère > 
le ne puis écarter une image trop chère. 



TRAGÉDIE. IX 

Jusques dans les combats l'Amour me Tient chetcheri 
Il pesé sur le traie que je veux arracher] 

N o R I c u s. 
Ainsi pour vous Tarente est une autre Capoue } 

Spartacus. 
Kon *> n'appréhendez pas que ma fortune échoué 
A ce honteux écueil des succès d'Annibal i 
Non, je triompherai de cet amour fatal ! 
Les grands coeurs ne sont faits que pour aimer la gloire* 
Qu'un vil mortel renonce à vivre en la mémoire , 
Pour ramper ici-bas quelques instansde plus* 
Que, mourant consommé de regrets superflus * 
Jusqu'au bout inutile au monde , à sa patrie » 
Il perde également et sa mort et sa vie : 
Si la vie , en effet , n'est qu'un rapide Instant, 
Employons-la , du moins, à le rendre éclatant , 
FaîSons-en une époque utile et mémorable ; 
Laissons à l'univers un monument durable» 
Que la vertu consacre aux siècles à venir. 
La gloire des Romains fut de tout'envahir : 
Sur un titre plus beau que la nôtre se fonde ; 
Soyons les bienfaiteurs , non les tyrans du monde» 
Voilà l'ambition , voili le grand dessein 
Que ma mère conçut , qu'elle mit dans mon sein. 

No R I c u s. 
Vous allez des Romains entendre U réponse* 
Votie fiAToyé paro!t« 



»* Sf ART A eus; 



SCENE I I t. 

ALBIK, Hàâafnn poignard. S? LUT hCVS 4 
N O R I C U S. 

S^A&tACVs» àpart, 

J E frémis. . • . Qae m'uinoneei 
Sa douleur. ... ce poignard t 

Albin, 

Je tremble de parler. . . . 
Ah ! de quel coup , Seigneur , je vais vous accablfi t 

SPAKTACUa, 

Ma mère ? • • • 

A L B I K« 

nie n'est plus. 
SVAllTACUS, aitrh un iUtneê, 

Ils ont tranché sa rie »' 
Ces monstres 1 • . • 

A L t I tf . 

Connoîssex toute leur bat1»ar!e. 

SrARTACUS. 

Hé bien \ 

A L 1 I K. 

A mes discours , i, vos etfres » Seigneur » 
D*un refus outrageant opposant la hauteur , 
Ils ont à votre mère annoncé le supplice , 
Si , pour elle et pour vous , fléchissant leur justice» 
Elle ne se hitoit de désarmer tos mains. 

SrARTACVI. 
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Spartacvs, à paru ■ 
£t ▼oiU ce que sont aujourd'hui les Romains!- 

Albin. 
On presse votre mère; elle , sans se confondre : 
c( Je ne tarderai pas , dit-elle , à tous répondre, tf 
A ces mots » d'un poignard, que receloit son sein. •• 

Spart AC us, Vinttrrompaiu, 
Dieux ! 

Ali I M. 

Elle s*en saisit. ... On accourt , mais en vain » 
Sa main , tout-i-la-fois généreuse et cruelle. 
Le plonge dans son flanc : <t Je suis libre , dit- elle » 
s> Tyrans ! Qui sait moucir brave votre pouvoir.... 
» Dis à mon fils , Albin , ce que ta viens de voir. 
» Porte-lui ce poignard ; et , si je lu; fus chère , 
» Que Tunivers soit libre , et qu'il venge sa mère. » 

Spaktacvs, à part. 
Oui , je la vengerai ! . . . Vous périrez , tyrans !..• 

{Prenant U poignard des maint d*j1lHii. ) 
ren jure sur ce fer. • . . Mânes chers e"^ sanglans ! . . •* 



SCENE IV. 

SUNNOH, UN TRIBUN, SPARTACUS^ 
NOKICUS, ALBIN. 

Li Tribun, iSpanaau, 

Xi A fille du Consul est en votre puissance. 
Seigneur, 



»4 SPARTACUS; 

Spartacvs. 
Que dites-vous? • . . ô justice ! à yengeance: 
L I Tribun. 
Il renvoyoit à Rome : elle écoit sur un char , 
Que de deux Légions cntouroit le rempart. 
Soudain nous paroissons , et, d'un cri de menace» 
Défiant les Romains , qui se serrent , font face. 
i>e toutes parts , on perce » on enfonce leurs rangs: 
Bientôt au pied du char tous les Chefs expirans 
Ont laissé dans nos mains une si belle proie l 

Nomcus, â Spanaau» 
Ah ! c'estle Ciel vengeur. Seigneur, qui nous l'envoie! 
Votre mère et mon fils vous demandent son sang , 
£t , sans respect pour Tâge , ou le sexe , ou le rang , 
Il faut. . . . 

S V ART ACU t. 

. • Oui , je le veux \ oui...« La douleur m'égare««.i 

Les Romains m'ont appris i devenir barbare i 

N o R ; c V s. 
Ah J songez. • • . 

SPARTACVS, Viaterrtmpânt. 

Il suffit : qu'on me laisse. Mon ccem 

l^c peut dans ce moment que sentir sa douleur i 



Fin du premier Actt^ 



T R A G É D I I. ij 

ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

AMILIB, SABINE. 

S A B I M 1. 

Hi H ! qui ne frémiroit du sert qu'on nous prépare i 
Madame i Spartacus fut toujours un barbare , 
Kt le sang de sa mère irritant sa fsreur .... 

É M I L z B , V interrompant. 
Ah ! que dis-tu , Sabine } et quelle esc ton erreur f 

( A part, ) 
Spartacus un barbare! . . . Aveuglesque nous sommes ! 
Notre haine souvent juge ainsi les grands hommes 1 
De nos propres couleurs nous chargeons leurs portraits t 
St les défigtirons , en leur prêtant nos traits! . .. 
Ah ! que , pour le repos de la triste Emilie » 
N'est- il tel , en effet, que Rome le publie ! . • • 
Ah ! de l'humanité méconnoisunt les droits, 
St , pour toutes vertus, n'offrant que des explmts » 
Que ne ressemble-t-il aux héros du vulgaire , 
Qu'on admire et qu'on craint , qu'on hait et qu'oft 

révère^ 
Il eût pu d'Alexandre , émule fortuné , 
HempUsu&t runivers > et s'y trouvant bornd,. 

B i| 
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Sous son bras triomphant voir la terre asservie* 
Tout conquérir , enfin. . . . hors le cceur d'Emilie ! 

Sabine. 
Votre cœur 2. . . Quoi r Madame, il se pourroit. . • • 

É M X L X s , Viaterrompant. 

Apprens 

Un secret à ta foi dérobé trop long-tems. . • . 

J'aurois voulu pouvoir le cacher à moi-m8me ! • 

Sa B X N E. 

te puisje croire ? . . . O Ciel I ma surprise est extrême ! 

Spartacus ? . 

Emilie. 

Apprens donc à le connaître mieux. 
Sache que des mortels le plus semblable aux Pieux > 
C'est celui dont pour nous tu crains la barbarie *> 
Sache qu'il a sauvé mon honneur et ma vie. 
Te dirai-je cncor plus i Sans savoir qui je suis > 
Il m'aime. 

Sabine. 

Eh i voilà donc d*où naissoîent vos ennuis f 
Kien ne fembloit troubler une si belle vie. 
Votre mère à Crassus secrètement unie , 
Venoit de voir enfin cet hymen déclaré. 
J'admirois que , passant d'un état ignoré 
Dans un rang qui manquoit aux vertus d'Emilie, 
£n un sombre chagrin-toujours ensevelie , 
Vous eussiez paru voir d'un oeil indifférent 
L'éclat de la grandeur joint à celui du sang ! 

Emilie. 
D'un sentiment profond , ah i que Tame occupée , 



TRAGÉDIE. 17 

De cet éclat trompeur , Sabine , est peu frappée ! 
Que sont tous ces faux biens pour un sensible coeur ! 
Un vain fantôme, hélas î revêtu de splendeur , 
Qui, brillant aux regards de la foule éblouie , 
D'un malheureux souvent fait un objet d'envie ! 

S ▲ B X N B. 

Mais comment Spartacus. . . . 

É M I L I B , l'interrompant. 

Une action d*éclat » 

Qui surprit â la fois le Peuple et le Sénat , 
li*lmprima pour toujours ses traits dans la mémoire» 
Kome de LucuUtts célébroit la victoire, 
^our la première fois j'assistois à ces jeux , 
Où le sang prodigué de tant de malheureux 
Coule pour le plaisir d'une foule inhumaine. 
Mes yeux , avec horreur , se portoient sur rarSne t 
D'aflfreux cris de douleur , de sourds gémissemens» 
Se mSloient à la joie , aux applaudissement. 
Un Cimbre , dont le front respirant la menace > 
D'une large blessure ofFroit l'horrible trace , 
De deux buvcs Gaulois avoit ouvert te flanc : 
Il les fouloit aux pieds i il nageoit dans le sang , 
Lorsque , pour le malheur et l'opprobre de Rome, 
Sui l'arène soudain on vit patoftre un homme , 
Dont la suture noble et la m&le beauté 
AUioient la jeunesse avec la majesté. 
Cet homme avec dédain sur l'arène se couche; 
Il garde en frémissant un silence farouche : 
On voit des pleurs de rage échapper de ses yeux. 
ricin d'un brutal orgueil , le Cimbre audacieux 

Biii 



i8 SPARTACUS, 

Prend ce noble dédain pour amour de la vie. 

Le frappe. . . . Celui-ci l'élance , arec furie. 

Et , présentant le fer i ses yeux effraf es , 

De deux horribles coups il Tétend à ses pieds. 

Tout le peuple , à grands cris , applaudit sa victoire. 

Cet homme alors s'avance, indigné de sa gloire : 

« Peuple Romain , dit-il, vous, Consuls et Sénat, 

» Qui me voyez frémir de ce honteux combat , 

» C'est une gloire à vous bien grande', bien insigne » 

» Que d'exposer ainsi , sur une arëne indigne , 

n Le sang d'Ariovisre k vos Gladiateurs !.... 

» ÊtouflFex dans mon sang ma honte et mes fureurs, 

» Votre opprobre et le ipien , ou j'atteste le Tybrc 

» Que , si Spartacus vit et se voit jamais libre, 

» Des fiotsdesang Romain pourront seuls effacer 

« La tache de celui que je viens de verser î . , . « 

Sabine , il a trop bien acquitté sa promesse. . . • 

( Voyant Sabine tn pleurs, ) 
Mais je vois que pour lui ce récit t'intéresse? 

S A B I N I. 

De mes yeux attendris il arrache des pleurs. .. . 
Idais votre cœur dis- lors sensible à ses malheurs. . • • 

£ M X L .1 a , l'interrompant, 
D*une vive pitié je me sentis émue. 
Depuis en sa faveur mon ame prévenue. 
Avec tout l'univers admira ses hauts faits. . . . 
Mais de mon coeur cncor rien ne troubloit la paix { 
Tarente en fut l'écucil. Tarente infortunée. 
Aux flammes , au pillage , au meurtre abandonnée.*. 
Jour affreux , du Soleil à regret éclairé» 



T R A.G É D I E. ip 

où ce que les humains ont de plus révéré 
Du vainqueur insolent éprouva la furie; 
Où la licence , jointe avec la barbarie , 
De sang et de forfaits inonda nos remparts f . . • 
Au Temple de Vesta, femmes, enfans, vieillards. 
Sous la garde des Dieux avoient mis leur foiblcsse. 
Prosternée à l'autel j'implorois la Déesse. 
Soudain un bruit terrible et d'effroyables cris 
Font retentir la voûte et glacent les esprits. 
• On a forcé le Temple , et , fondant sur leur proift, 
Les yeux érincelans d'une barbare joie , 
Des cruels. . . . Écartons ce funeste tableau... 
Four asylc l'honneur n'avott que le tombeau i 
Et , les cheveux épars, la gorge demi-nue , 
De Vesta , d'une main , embrassant la statue , 
De l'autre , sur mon sein appuyant un poignard , 
Je m'adressois au Ciel , par un dernier regard , 
Quand Spïrtacus parut , comme un Dieu sccourable. 

Sabine, à pan. 
Je respire î 

£ M IL X B. 

Ahl combien, dans ce jour effroyable ^ 
Sa pitié, sa vertu sauva de malheureux I 
A quels périls , Sabrne , il s'exposa pour eux i 
Le Soldat , enivré de sang et de furie , 
tevoit sur lui le fer , et menaçoksa vie. 
Eh! que, pour secourir la triste humanité » 
Il est beau de montrer cette intrépidité , 
De tes fiers oppresseurs trop souvent le partage! 
C'est ce qu'en Spartacus j'admire davantage J 
Pe tous les tems il fut d'illustres Conqudran» , 



ao SPARTACUS, 

Qui de sang altérés , moins guerriers que brigands » 
Pour le mallieur du inonde ont reclierché la gloire. 
Parmi tant de Héros trop vantés dans l'Histoire » 
A peine en est-il un qui soit , par sa bonté , 
Digne d'8tre transmis à la postérité. 
Ivres de la victoire , injustes , sanguinaires. 
Us ont tout oublié que les hommes sont frères ! 

Sabini. 
X)e Spartacus , Madame , admirez les vertus : 
Vous lui devez beaucoup ; mais vous vous devez plus» 
C'est trop que de l'aimer , et, si je l'ose dire. .. • 

£ M I L X I , l'interrompant. 
Sabine , on est bien près d'aimer ce qu'on admire ! 
Un grand homme eut toujours des droits sur notrt 

cœur. 
Soit qu'à notre foiblesse il offre un protecteur , 
Ott soit que la conquête illustre la victoire , 
Et qu'aimer uo Héros ce soit aimer la gloire ! 

Sabini. 
Ah ! songez qu'Emilie est fille de Crassus ! 

£m I LU. 
Je rignorois encor quand je vis Spartacus.' 
Mais au sang dont je sors le sien ne fait pas honte ; 
Kon , pounant, que l'amour l&chement me surmonte..» 

S A B I M B , l'interrompant. 
Mais devant votre père on porte les faisceaux » ' 
Crassiu est un Consul. 

É M I L I I« 

Spartacus un Héros ! 
Sabine. 
MaisUfuk notre ticUve^ etf quoiqu'on le renooai]ie..M 
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£ M X L I s , l'interrompant. 

Va, dès- long- tems l'esclave a fait place au granâ 

homme l 
11 naquit libre , et ceux dont il reçut le sang 
Toujours chez les Germains tinrent le premier rang. 
Mais de luî-m6me enfin empruntant tout son lustre* 
K'eût-il pas , en effet , une origine illustre. 
Tût- il formé d'un sang que l'orgueil nomme abject» 
Il en seroit plus grand , plus digne de respect , 
Puisqu'il fait éclater la généreuse audace 
De ces premiers Héros fondateurs de leur race , 
£t dont les descendans , de mollesse abattus , 
Trop souvent en orgueil remplacent les yeitus ! 

Sabine. 
Mais.*.. 

lÈ M I L I B , l'interrompant. 

Qui pensoit qu'on dôt redouter sa vengeance,, 
Quand le poids du malheur accablant son enfance , 
Interdisoit l'essor à sfspuissans destins f 
Mais Spartacus est né pour apprendre aux humains 
Ce que peut un mortel en qui le Ctcl allie 
La force du courage à celle du génie. 
Que l'on naisse Monarque , esclave ou citoyen , 
C'est l'ouvrage du sort î un grand homme est le $iei>! 

Sabine. 
Eh ] vous louez le bras armé pour nous détruire ^ 
Un ennemi de Rome ? 

EMILIE. 

Elle-même radmirc S 
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C'est l'homme le plus grand que le Ciel pût former» 

£t peut-être imilie est digne de Taimer ! 

Mais je sais mon devoir , et tu dois me connoître. 

L'amour est mon tyran , mais il n'est pas mon maître » 

Sabine ; et jusqu'ici , renfermé dans mon coeur , 

J'ai y du moins , dérobé sa flamme à mon vainqueur. . • 

Mais qu'il en coûte , hélas ! d'affliger ce qu'on aime !••• 

Je partis de Tarente ; il s'éloigna > lui-m8me. 

On m'apprit que j'étois la fille de Crassus.... 

Que de raisons , hélas ! d'oublier Spartacus l 

D'un souvenir si cher , toutefois, possédée , 

Dans mon caur, en secret, j'en nourrissois l'idée s 

Mais , enfin , »e voili sa captive aujourd'hui , 

Et mon nouvel état n'est pas connu de lui. 

Dans son cœur étonné quels sentimens vont naître » 

Si mes traits dans ce cœur mal conservés, pcut-ëcte.u» 

S ▲ B I M I , l'iuttrrompaau 
Quelqu'un vient* 

£ M I L I B. 

C'est lui-mSme.... Un sombre et fier chagtia 
Obscurcit de son firont l'air auguste et serein. 
Un nuage s'y mSle aux rayons de sa gloire. 
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SCENE I I. 

SPARTACyS, EMILIE, S ABIWE. 

SrART.ACUt, â Emilie, â^ua air triste etf^r , et 
sans la regarder, 

J E viens vous rassurer , Madame. Te dois croire 
Qu'après l'exemple affreux qu'ont donné les Romains 
La fille du Consul tombée entre nos mainsj 
Doit craindre* ... 

Ê M I L IX , Vittterrompaut, 

Sparucus , s'il ne faut que ma ▼!€» 
Vous pouvez. . . . 

SPARTACVSy Vinterrompatu à son tour, 

( La recottMissimt, ) 
Quelle vdx ! et quels traits.'... Emilie i 
Xst-ce un songe. Madame?... En croirai-je mes yeux ?••• 
La fille de Crassus.... vous, Emilie ^... O Dieux 3 

ÉUILI K. 

Oui , c'est md qui par vous secourue à Tarente , 
Dans mon eut obscur, peut-8tre , plus contente , 
Du sang dont je suis née ignorois la splendeur. 

Spartacvs. 
Ah ! ce sang odieux manquoit à mon malheur f..; 
A se percer le sein Rome a forcé ma mère.... 
Crassus est son Consul !... Crasius est votre père.'... 
Ah! parlez, h&tez-vous, éclaircissez mon coeur; 
lie dois- je désormais vous toîi qu'avec Jbotreui:) 



»4 SPARTACUS, 

Emilie. 

Absent j^ Rome alors , par cette barbarie 

Il n'auroJi^ point souillé l'honneur de sa patrie : 

Crassus de votre mère a déploré le tort. 

Spartacus. 
JEh! bien, puisque j*en dois croire TOtre rapport» 
Puisque le Ciel enfin yeut que |e vous revoie , 
Pour Spartacus encore il est donc quelque joie ! 
Oui , je sens qu'à travers une nuit de douleur... 
Que dis- je i... Quelle honte ! ô Ciel ! et quelle horreur ! 
Quoi! ma mère n'est plus!... Quoi ! son sang fumo 

encore , 
Et vous êtes Romaine , et mon cocue vous adore î«.. 
Kon , je vous dois haïr ! 

É M I L I I. 

Moi , qui de vos bienfaits « 
Moi, qui de vos vertus éprouvai les effets? 
Dût sur moi Spartacus étendre sa vengeance. 
Il aura mon estime et ma reconnoissaAce l 

Sp A& rA c u s. 

Qu*en me parlant ainsi vous me rendes confus !.« 

Ah! Madame, excusez.... 

Emilie, Vintermmpmt» 

Spartacus , je fais plus; 

Je vous plains ! 

Spaktacvs. 

Vous voyez le trouble de mon amef 
Ma mère , les Romains , et mt haine et ma flamme , 
Tout combat , à la fois , tout déchire mon cœur ! 

Ému II. 
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É M I L I I. 

y*aî prît part à toi maux : je sent votre douleia^.. 

Mais TOUS triompherex d'une vaine tendreflaw 

Le grand homme n*est pas l'homme exempt de foi* 

blesse » 
C'est celui qui la dompte! 

Spa&tacvs. 

Eh ! qu'il en coûte, hélas î 
Si TOtrc coeur savoii quels etifbrts', quels combats !••• 

I& M I L 1 1 , VluttrrompMiit, 
Ne parlons point du caur d'une fbible mortelle.... 
Un Héros ne doit point prendre l'exemple d'elle. 
Songez que vos projets, songez que mon devoir..» 

Spa&tacvs, l'interrompamt aussi* 
Oui , je sais que le sort m'interdit tout espoir , 
Qu'i jamais séparant mon destin et le vôtre , 
Le Cid ne voulut pas nous formes l'un pour l'autre | 
QttC bientôt loin de vous » ci pettt-8tre haï...* 

EMILIE, l*inttrrûmpant. 
Si mon devoir l'exige , il est mal obéi l 
Mon caur n'embrasse point une vertu fiiroiiche: 
l'admire le Héros , le bienfaiteur me touche i 
Mais un devoir sacré m'attache i mon pays .'...• 
▲h! Spartaciu» pourquoi sommes-nous ennemis? 

SPARTACUS. 

Pourquoi dans Rome , hélas .' avez-veos prit naissance f 

^M ILI B. 

Je loi doia mon amour. 

Spax-tacus. 

J$ lui doii aM vengeance S 
G 
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Ma mtre attend de moi le sang de ses bourreaux 8 
L'univeti en attend le terme de ses maux ! 

Emilie. 
Mais je sais qu'envers vous député par mon père , 
Messala doit venir , et peut-8tre.... j'espcre.... 

SPARTACUS, Vintirrompant, 
Non, n*en espérex ri&n.... non , je vous tromperots; 
Non , jamais ces crnels n'auront de moi la paix ; 
Ils sont tous dévoués au serment qui me lie i 
Et ma juste fureur n'excepte qu*£milie. 

^ £ M I L I s. 
Si Rome doit périr , vous m'exceptet en vain ! 



SCENE III. 

ALBIN, SPARTACUS, EMILIE, SABINE. 
SPARTACUS, à Alita, 

l^ui vous fait accourir? qu'annoncer- vous , Albin Y 

Albin, i Emilie. 
Madame , pardonnez , si ne pouvant me taire. ••. 
SPARTAevs, Viaterrompaat, 

Hé bien ? 

Albin. 

On veut , Seigneur , que vengeant votre mère» 
A ses mfines , à ceux du fils de Noricus , 
Vous fassiez immoler la âlIe de Crassus. 
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Spartacvs. 

Qu*entend$-je ? -^■- 

Albin. 

Tous le» Cheft , qu'un in8me esprit anime, 
Viendront vous demander cette grande victime. 

SPAX.TACVS. 

Lts lâches ! 

Ém IL XX. 

Contentez , Seigneur , ces furieux : 
La mort pour Emilie est un présent des Cieux ! 

Spartacvs. 
Ke craignez rien , Madame *, entrez dans cette tente..*. 
Us me verront.... Croyez que leur troupe insolente 
N'osera qu'en tremblant soutenir mon aspect , 
Et que tout rentrera bientôt dans le respect.... 
Soyez sûre , du moins , que tant que je respire 
Contre vos jours en vain leur Uchecé conspire! 



Fin du second Acte.- 



CiJ 



nt SPARTACUS, 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

SPARTACUS , NORICUS , LES CHEFS DB L'ARMÉE » 
UN£ FOULI DE SOLDATS. 



D* 



KoRxcvs» â Spanacus^ 



Faigniz lear pardonner on trop juste transport ! 
Ils demandent vengeance. 

Spartacus. 

Ils méritent la mort , 
It ceux peut>8tre aussi qui prennent leur défense ; 
Qui , faits pour maintenir Tordre et l'obéissance» 
De la sédition loin d'étouffer la voix , 
En deviennent l'organe et m'apportent des loix» 
K'est-ce donc plus ici Spartacus qui commande i 
Ah ! je rejetterois la plus juste demande , 
Si la rébellion en étoit le soutien ! 
Mais qu'ose-t-on vouloir ? Votre opprobre et le mien..»; 

( Aux Chefs de. Varmi» et aux Soldats. ) 
Guerriers, que de la gloire un noble amour enflamme » 
Que me denundez-vous ?... C'est le sang d'une femme I 

No R I c u s. 
Tout l'opprobre aux Romains en doit Etre imputé s 
Ce n'est qu'à leur exemple « ils l'ont trop méritd i 



TRAGÉDIE. 1^ 

Spartacus. 
Aî-je mérité , moi , de luivrç cet exemple ?..,. 

( ^ux Chefs de L'armée et aux Soldats, ) 
Vous , par qui les punit le Ciel qui nous contemple , 
Serer-vouj criminels et barbares comme eux ? 
Voua 6tes plus vaillans ; soyez plus généreux » 
La grandeur d'ame est rare et la valeur commune. 
Jusqu'ici nos drapeaux ont âxé la fortune. 
Ah J si nous aspirons à des lauriers nouveaux , 
Vengeons- nous en Soldats , et non pas en bourreaux \ 
It, contre des cruels combattant avec gloire. 
Ne déshonorons pas d'avance la victoire i 

N o R I c V s. 
Qui combat des cruels doit l'être cncor plus qu'eux. 
Envers des inhumains se montrer généreux , 
C'est, par l'impunité, les enhardir au crime. 
Tout votre camp, seigneur , qu'un même esprit-amme. 
Vous parle par ma voix , et demande , à grands cris , 
Un sang qui doit venger votre mère et mon fils! 

Spartacus. 
Ih î bien , à vos fureurs , moi-mfime , Je me livre; 
Spartacus ne veut plus ni commander, ni vivre. 
Suivez d'un noir transport l'égarement fatal , 
£t , tout souillés du sang de votre Général , 
Plongez v©$ bras fumans dans le sein d'Emilie : 
D'un si grand attentat effrayez l'Italie ; 
Mais sachez que bientôt , l'un de l'autre jaloux, 
La soif de commander tous divisera tous ; 
Que par les fondemcns votre ligue frapp.é.c. 
Scia dans peu de tems 'détruite et dissipée *> 

C iij 



ié SFARTACUS, 

Qu'il faut pour 8tre unis le ciment des vertur..^» 
Incore une victmre et Rome n*étoit plus : 
La liberté par vou» eût relevé son Temple; 
Du monde vous étieft tes vengeurs et l^emple r 

( DéeoKvnnisafoitrine, > 
Vous en serez t'horreur.t. f rappei ! voilà mon seift S;. 
l'ai trop vécu. 

No-Kic us , iaufdUé 
'Seigneur .'... 

SVAKTACVt. 

Qui retient votre maîn ^ 
Votre honneur et te mien sont plus chers que ma vic^ 
He demandei-vous pas que je les sacrifie î 
Oublier les sermens qui vous tiennent li& y 
7e vous les rends. Frappes ! 

M O & X C V s t tomdant à ses pieds , ainsi que tous lu 
Ckefi de Varmée et Us Soldais, 

Kous tombons à vos piedsl 

SVARTACVS. 

Ek! penseK-vous ainsi désarmer ma colère ? 
Jusqu'ici votre Chef, bien moins que votre frère » 
De nos travaux communs vous laissant toiu le fruit,. 
Four le repos de tous , >'ai veillé jour et nuit.... 
Mais pour vous commander il faut q^u'on vous ras^ 

semble } 
11 faut pour obéir que dliacun de vous, tremble r 
Eh ! bien.... 

N o R I c u s « l'interrompaat, 
S'il faut vexcer tout netrftsang.,«i 



TRAGÉDIE; î% 

Sv'ir X ï A c V S t Vtaterrompëttt , à son tûur. 

Ingrats r 
ya prodigaé peur vous tt mien dans les combats : 
Le YÔtre m'est trop cber pour vouloir le répaadre...» 
Ah l je sens que mon cœur est pressé de se rendre !..» 
{Jux Chefs de Varmée, ) ( Les Chefs de Varmée se relèvent.^. 
levez-vous, compagnons... Mais vous devez savolt 
Qu'obéir à 1« guesre es» le premier devoir i 
L'autorité périt en souffirant qu'on l'outrage. 
Yeut-ëtre en ai-je fait un assez dtgpe usag|6..t* 

( JuM Soldatf, y 
Vous • Soldats , dont- les «ris t> la témérité 
Sxfgeroient 4» moi plus de sévérité , 
Je pourrai pardonner^.. Il faut s'en rendre dignerv 
lit par une valeur, par dte exploits insigner y 
Désarmant un courroux dont je suspens l'efFet ». 
Dans le sang des Romains laver votre forfait. 
i'Les SoUàis se relèvent. Il fait signe qu*on se retire, et- 
Noricuf , les Chefs dé Vtrm/e ei les Soldats sortent. ) 



S c E nr E II- 

SFARTACUS, sevl^ 

JL^iMBULOSMca afFoiblît et perd' la discipline;.... 
Trop de rigueur aussi quelquefois Ix ruina*... 
Moi» coeur à pardonnas ûsément se résout. 
Que ne puis-jede m8ms, hélas! me vaincre, en tout 2» 
O ma meiel combien ton ombic coucioucéo. 



s» SPARTACUS, 

ïrémît du trait honteux dont mon am« est bfessée? 
Ah! pardonne .'.... A TAniour je suis loin d'obéir ^^ 
Kon , ton 6ls tusques-Iâ ne sauroit se trahir; 
Mais c'est un ennemi , je l'avoue , à ma honte » 
Que toujours je combats , qui toujours me surmonte ! 



SCENE III. 

ALBIN, SPARTACUS. 

Albin. 

JL'iNTOTÂ du Consul.... 

SPARTACUSt à part , V interrompant m 

Ciel vengeur î un Romain .'.^ 
{A Albin.) [A part.) 

J'ai promis de l'entendre.... O ma mcre ! d destin I..,, 
( Albin, sort, ) 

V ' ' -::: 

SCENE IV. 

MESSALA, SPARTACUS. 

Spartacvs. 

^RoiRAi-7E, Messala, que la fierté de ^ome 
Lui permette aujourd'hui de rechercher un homme » 
Xn esclave, en rebelte indignement traité? 
Mais , lorsque son orgueil» lorsque la cruauté y 



T R A G É D I E. n 

Au fier des assassins abandonne ma t6te » 
Qa*â ses yenx tout moyen pour me perdre est honngtcY 
Et , ce que sans horreur je ne puis rappeler , 
Quand , venant de forcer ma mère à s'immoler » 
A ma juste fureur tout devient légitime , 
Certes ! de Spartacus c'est faire grande estime 
Que d'oser en mon camp vous conunettre à ma fol !.,» 
TUt craigne» pas pourtant. 

M 1 s s A L A. 

Mon cœur est sans effrQi*. 
^ 7e connoit Spartacus « sa parole est mon gage, 
Xt ce gjige sacré vaut le plus sûr otage. 
Quant i Rome, souffrez que je parle sans farck 
le croirois l'abaisser en venant de sa parr. 
le Consul m'a chargé d^un autre ministère* 
U ne députe icf qu'en qualité de père. 

Spartacus. 
Ih ! quel espoir cncor lui peut être permis , 

( A part, y 
Quand ma mere«.«. Al^! cruel ! qu'attendez* vous d'u» 

fils 
Qui ae respire plus que pour venger sa perte ^ 

MXS SALA. 

Ce n'est point par Crassus que vous Tavci soufferte^ 
Waiû de Rome alors, il n'a pu.... 

S p A^ & T A c u » 9 Viatemmpant. 

Si mon coeur 
De Tafficeux droit de guerre admettolt la rigueur y 
Si cette loi de sang dont l'atroce justice 
¥ait traîner sans pitié rinnocence au. supplice > 
Si cet M cUve » enfin , ne passAîl tn veitua^ 



,4 SPARTACUS, 

Ce que sont en orgueil tu maîtres prérendot , 
La fille du Consul , A périr condamnée , 
Bxpîroit à vos yeux le sang dont elle est née» 
Cette leçon terrible apprendroit aux Romains 
Que fouler à ses pieds tous les droits des humatfif » 
C'est sous ses propres pas se creuser un abtmc.... 
Rassurei-vous , Seigneur ; l'humanité m* anime : 
Je n'outragerai point ses droits pour la venger. 

Mes SA L A. 
Le Consul pour sa fille a peu craint ce danger: 
II connoît vos vertus } et sa reconnoissance..,. 

, SPARTACUS, l'interr»mpani. 

Ah ! c'est un sentiment dont mon cceur le dispense. 
Qu'il rende grâce au Ciel qui n'a pas dans mon selft 
Mis l'ame d'un barbare... ou plutôt d'un Romain i,^ 
Je trois qu'à vous parler avec cette franchise 
La cruauté de Home aujourd'hui m'autorise i 
Que le sang de ma mère et mes jours mis i prix 
M'ont trop bien dispensé , comme homme et commt 

fils , 
D'avoir pour des cruels les égards ordinaires 
Que conservent entre eux de nobles adversaires? 

M B s s A L A. 

On dut à votre mère un traitement plus doux, 
£t son sang est, sans doute, une tache pour nous; 
Mais , si je puis user , à mon tour , de franchise » 
Ssclave des Komains, permettez qu'on vous dise.... 

SpaRTAC VS, lUnterronipaat, 
Leur esclave !.... Eh i quel droit me mit entre vos 

mains ? 
A. quel titre, au berceau, ravi par les Romains» 



TRAGÉDIE. 55 

Le fils d'Arioviste a-t-il porté vos chaînci ? 
Kome m'«pposera ses futeuri inhumaines i 
Bile voudra s'en faire un titre révéré i... 
Quoi l son ambition , à qui rien n*est sacré 9 
Désole mon pays et massacre mon père , 
Traîne en captivité le fils avec la mère, 
It prétend s'arroger un juste droit sur eux ?•.. 
C'est le droit qu'un britgand a sur le malheureux 
Dont il ose ravir la dépouille sanglante!... 

JRome , tu n'as sur lui que d'fitre plus puissante.... 
Mais à la terre, enfin, le Ciel donne un vengeur! 
Il est tems de marquer un terme à ta fureur, 
, Il est tems d'écraser une superbe race , 
Un peuple de tyrans , dont l'insolente audace 
Se vante que les Dieux ont formé l'univers 
Pour la gloire de Rome et pour porter ses fers l 

■M BS s A L A. 

La force fonde, étend et maintient un Impires 
Le droit de dominer, où chaque peuple aspire « 
De l'habile et du brave est le prix glorieux i 
Et si de l'univers Rome fixant les yeux 
Passe les nations en génie, en courage,* 
Le droit de dominer est son juste partage. 
Tous ont m8me désir , mais non même vertu. 
La loi de l'univers , c'est : malheur au vaincu ! 

SrARTACUS. 

Eh ! malheur donc à Rome !... Autrefois son esclave. 
Aujourd'hui son vainqueur , j'ai le droit du pins 
brave ! 



$4 S P A R T A C 5 ; ^ 

Sts titres Miourd'lrai sont dtvenas les ornent» 
Vuisque » de votre avca , le succès fit les siens f 
Qu*étoic Rome, en effet } qui furent vos ancêtres ?••• 
Un vil amas de serft , échappa à leurs mahtes « 
De femmes et de biens perfides taTisseon !••• 

Semé, voilà quels sont tes dignes fondateurs !.»• 

( A Messala. ) 
Laissa donc là mes fers; non pas que l'en roiigisstt 
la honte en est à vous» ainsi que l'injustice 1 
la gloire en est à moi • qui de ce vil état » 
Qui 4u sein de l'opprobre as tir< mon éclat, 
^ui , vQUt esclave enfin, sçus , créant une armée» 
He faire le vengeur de la terre opprimée ! 
Que Rome quitte donc cette vaine hauteur » 
Qui lui sied mal , sans doute \ et devant son vaiO' 

queur. 
Bn barbares » sur-tout » ne faites plus la guerre. 

Mas s AL A. 

Mais, vous-même, de sang inondant cette terre» 
K'cn aveznvous versé qu'au milieu du combat è 
Tarente, abandonnée aux fureurs du Soldat.... 

Spa&tacus, ViMerrompaui. 
Ihl qui peut prévenir tous les nuux dont abonde 
La guerre en cruautés , en ruines féconde l 
Par un vil intérêt le Soldat excité , 
Au désir du butin joint la férocité i 
Bt ce sont ces cruels, ces âmes sanguinaires» 
Des plus nobles projets instrumens mercenaires » 
C^rU im k^ kctît au boolicui dec humains.... 

Kouv 



T R A <î É D I E. î7 

Hkm» mm trop , pettt-8tre , Imité les Romains % 
Mais en. plaignant l'abus j'envisage les saitet. 
Sh .* que sont en eiftt quelques Ciiés détruites » 
Quelques champs ravagés , si j'atteins à mon but » 
Si dtt monde opprimé leur perte est le valut , 
Itsi des nations, par mon bras affranchies, , 
Les bjens , lès libertés , les honneurs et les vies 
Ve sont plus le jouet de ces brigands titrés , 
De «ous CCS Proconsuls , à qui vous les livrez } 

M I s s A L A. 

Votre projet est grand! mkîs souffrez qu'on vous dis» 
Que le succès encore est loin de rentreptîse i 
Plus d'tin obstacle encor vous reste à surmonter » 
It j'ose.... 

SpautacVS, Vïaterrompant, 

II hut les vaincre , et non pas les compter l 
Tout projet qui n'est pas un projet ordinaire 
Veut que l'on exécute, et non qu'on délibère. 
l'ose tout espérer : les miracles sont faits 
Pour qui veut fermement la mort , ou le succds* 

M I s s A X. A. 

A ces grands sentimcns il faut que j'applaudisse i 
J'ose vous dire plus : Rome vous rend justice. 
Un accommodement se poutroit pressentir , 
Sans craindre par Crassus de m'en voir démentir* 

Spart ACU s, d*u» ton jUr et ironique, 
Maûs il n'a député qu'en qualité de père?.... 
Ke vous, chargez donc point d'un autre ministère. 
Vous abaissecicz I^ome en me parUint d'accord & 

U 



^t 3P ART A eus» 

It ce «croit en vain. Sa luine, ou ma motl» 
Voili tout not traités! 

M I s t A L A. 

Que la guerre en 4éc!de.... 
Mais un aurre Intétf t dans Tocre camp me guide. 
Je viens pour Emilie offrir une rançon. 
Kl vous pouvez , vous- m€me t en fixer le pdz. 

SVARTACUS. 

Non. 
Spartacus ne fait point de la guerre un commerce | 
Dans mes justes projets si le soit me traverse, 
Tout est fini pour moi : sMl remplit mon espoir 
Rome et tous ses trésors seront en mon pouvoir. 
H vous rends Emilie..,. Oui, ma main la délivre t 
Retourner au Consul t sa fille va vous suivre» 

Mis s AL A» 

C*en est trop...« 

Spa&tacvs, Vmtemn^HK 

Il suffit : je n'entends rien de plus» 
Vont pottvet, cependant » annoncer A Crastus 
Qu'il me verra ttent^t» 

( MMtstda tort» ) 



T R A G É I> I E. îà 



SCENE r V. 

SPARTACWS, $€ul. 

^01 cet cfTori me co6te ! 
Et Tal pu m'y résoudre .'... Ah .' je l'ai dû , sani éoote.4«. 
H faut, belle imilie , èttt digne de vous, 
B« vouf perdre^. LeCiel , de mon bonheur jaloux , 
Ne permet pas.... 



S C E N E V. 

4 M I L I E, $ P A R T A. e «r s. 

£ M t h I >• 

dsiGNEUR, notre envoyé vous «ïuiite..» 
Que àt cet entretien je crains la réussite i 
Il part.... Ah ! Spartacus , n*est-U donc plus d'espoir l 
Et mon perA.... 

Sp ART A eu ». 

Bieatdt v6us allez le revmr». 
A ce pcre s! cher dans peu d'instans rendue , 
Emilie , à loisir , jouira de sa vue* 
le m'arrache à moi-mSine , et voue renda i erassa»! 

ÉMILfB. 

^ue mon coeur ,. I ce trait , recoanott' Spartacus .! 

l>ij 



4# SPARTACU5; 

Cemblcii l'en sait touchée !...« Eh i comment y vé* 

pondre? 
Tout ce que je voue dois ne sert qu*à me confondre i 

Spartacus. 
Vous ne me éertt rien * c'est moi qui vout ai dû 
l'inestimable honneur de sauver la vettui 

É M I L X 1." 

Tu Mmblct tel bienfaits ! 

SVAATACVi. 

Adorable Emilie, 

Vous me caches des pleurs -. votre ame est attMidtiet 

Ahl pourrois-je penser ?.... 

Emilie, l^unompanu 

Ta magnanimité 

Te donne droh • au moins , à ma sincérité. 

Spartacufr, ta vertu si hautement éclate * 

Je te dois tant , enfin , que je serois ingrate 

Si , prSce i te quitter , de vftim déguisemens 

Te dérobdent encor mes secrets sentîmens. 

Kon , d'un trop noble feu )e m» sens l'amc atteinte 

Pour vouloir avec toi m'abaisser à la feinte : 

Je t'aime... Reçois-en Te généreux aveu» 

Qu'au moment de te dire un éternel adieu 

Mon estime te fait, et non pas ma foiblesse. 

SVA^TACVS, faisant un. mouvement fers elle. 

Ah !.... ^ • 

£ M I L 1 s » VinHmmpdnu 

Peimets que j'achève... Oui , mon coeur tt conftitt 
Qa*en toi je n'ai pu voir avec tranquillité 
TaAt d'hétoïifflti joint à tant d'humanité i. 



Maif^ta conno» les foix quele devoir m'impose ? 
Cet obstacle éternel que mon pays t'oppose , 
Cet invincible mur qu'il ëleve entre nous ? 
Ce devoir tot sacré i' c'est le premier de tous. 
le t'aime* Spartacas, et ta vertu m'est chères 
Mais tous mes vceux seront pour Ron^ et j^our moa 
père« 

Spartacu s. 

Quelle gloire pour moi qu'un aveu st ftatteur! 
Qu'en me désespérant il console mon coeur ! 
Qu'il décrire, i-la>Â>is , qu'il élevé mon ame l' 
Oui , je sens que l'aveu d'une si noMe flamme 
Prlte un nouveau courage à ma foible vertu ; 
Le tourment de vous perdre en est , saiis^doute., accru «. 
Mais.... ■ 

S M I L I Bi 

rarréglé moB-sott i et si Rvmetuccombe. 
Le Ciel sous sçs débris aura marqué ma tombe* 
Mais aussi , ^mrtacus , si tu péris*... 

Spartacus* 

Ihlbieaf- 

É M IL XB^ 

Ma mort.*.. Mais , il suffit : un plu» long entretiea 
Kc feroie vok en nous qu'une foiblesse vaine , 
Indigne d-un Héros > comme d'unci Romaine.^.», . 

( A part. ) 
Séparonirnotttn*« Met yeux se rcmpBstem de pieucskt . 

SJ>A.B.¥.A'C«.».. 

«iell 



4% STARTACUS; 

Ne cuis point mes pas , cache-mol tes douleurfc 
SPARTAevs> voulaiu la suivre. 
Fermettes , du anoins..** 

£ M I L X I « Vintemmpant et Parritaat, 

Non; jtt«<iu'au camp de mon pei# 
Albin me conduira. Toi, si je te fus cherc... 
Mon coeur se troubte.... Adieu , Spartacus. 

iElte son,} 



SCENE V !• 

s P A R T A C 17 s, /'«A 

HiLLï sorti 
Mon MM tnr ses pas s'attache avec transport » 
La lumière i mes yeux se dérobe arec elle. 
Triste fatalité.' nécessité cruelle ! 
Pour la dernière fois je viens donc de la voir ! 
O combien sur un coeur TAmour a de pouvoir î 
le voudroiss... Quelle erreur , et ^utlfe honte ex* 

trSme .'.... 
Ah! cesse, Spartacof, de t*abuser, toi>m8me. 
Ce pouvoir deTAmour, \l le tient des mortels: 
C'est notre lâcheté qui dressa ses autels 1 



TRAGÉDIE. 4$ 

Sous an nom révéré consacrant la mollesse, 
I.*hoinme s'est fait un Dieu de sa propre fbiblesse..* 
AUons; ce, tout entier i mes nobles desseins» 
3fe songeons plw qu'à vaincre, et marchons aux Ro- 
mains! 



Fin du troisUrm Actu 



4^ S^ARTACÙS, 



ACTE IV. 



SCENE PREMIERE* 

V O &*t Ctrs, SUKKOK. 
S V H M O N. 



M. 



looitBX le» transports que tous faites paroîtrew 
N o a t c u s. 

De ma juste fureur comment me rendre maître». 
Apris l'indigne affront dont je me vois couvert ? 

S V N N o K. 
Mats évites , àix moins , un éclat qui vous perd. 
Les Romains sont en proie aux plus vives alarmea^^ 
Serrés de toutes parts , entourés de nos armes. 
Crassus est dans son camp réduit au triste sort 
De n'avoir i. choisir que les fers , ou la mort. 
Osez le secourir, et la vengeance est sûre.... 
Mais que s'est-il passé ? Quelle ^t donc cette injurel- 
Par une fausse attaque occupé loin de vous { 
J'îgaoce.... 

N o R I G V s , IHatgrnunpant, 
Apprends ma honte , et frémis de courroaxi 
Chargé de m'emparer d'une hauteur voisine , 
Qui voit le camp Romain , le sccre et le domina t. 



TRAGÉDIE. 4j 

Crastat m*a prévenu. Déjà , de toutes part» 9 

J'7 Toîs des Légions flotter les étendards» 

De dards, de javelots, une forêt pressée 

Offrott par-tout de fer la cime hérissée , 

£t le soleil brûlant dans les yeux du Soldat 

£n renvoyoit encor .le formidable éclat. 

Au péril toutefois opposant le courage » 

Je dispose l'attaque , et le combat s'engage. 

Mais le Heu , le soleil protègent les Romains { 

leurs traits lancés d'en - haut portent des coups cet* 

tains. 
Ma trou|>e est repoussée ; en vain je la ramené. 
Bientôt, sourd, à ma voix , chacun fuit et m'entratntf 
Quand Spartacus accourt, saisit un étendart. 
Me présente en fureur la pointe de son dard : 
•c Lâche ! arrête , dit-il... Compagnons, qu'on me suive, 
>» C'est-là qu'est l'ennemi ! »> Cette apostrophe vive. 
Sa démarche , sa voix , son oeil étincelant , 
It, s'il faut l'avouer, je ne sais quoi de grand 
Et de terrible peint sur ce front qu'on renomnoe » 
Tout en lui nous parut être au-dessus de l'homme. 
Ce n'est point un mortel , un Héros i c'est un Dieu i 
Aux ccxurs les plus glacésil prête, un nouveau feu.' 
Le Soldat pousse un cri , sur ses pas s'abandonne : 
Vu\ obstacle n'arrête, aucun péril n'étonne 1 
L'on monte , l'on gravit , l'un sur Tautre porté. 
Sur la cime déjà l'étendart est planté , 
Et l'Aigle des Romains fuit et se précipite.... 
Tu vois qu'à Spartacus je rends ce qu'il mérite ? 
Mail , m<rUtwj-ie , moi, de m'en voir outra&é ? 



4« SPARTACUS; 

Met tout en tervitude , ou réàuit tout en poudrt» 
Le Ciel pcriiKC enfin cet espoir à mes voeux ! 

N o R I c u s , voyant approcher Crassut, 
Le Consul qui paroît.... 

Spartacvs. 

Qu'on nous laisse tous deux» 
t Noricus , SuMOK et les Chefs de l'armée sortent, ) 



SCENE III. 

CRASSUS, sa Suite , restant au f»od du. Tkiatrt g 
SPARTACUS. 

CiLASt0S»i Spartaeus» 

JLts Dieux VOUS ont sur nous accordé l'avantage} 
Mais à votre valeur je dois ce noble hommage 
D'avouer que du Ciel , irrité contre nous , 
Spartacus a trop bien secondé le courroux ! 
Un grand cœur rend justice à son ennemi mime % 
It je respecte en vous cette valeur suprême 
Qui d'un puissant génie empruntant le ressort, 
fit jugeant d'un coup-d'oeil , indépendant dû loftt. 
Ce que le lien > le tems , l'occasion demande » 
fixe la destinée, ou plutdt lui commande..* 

Spartacus, lUnterrompant. 
Souffrez que j'interrompe un discours trop flattear* 
La victoire toujours ne suit pas la valeur : 
l>u cucc^ ctop souTcac U fortune dispote. 

Le 



TRAGÉDIE. 49 

Le C!el s*c9t ddclard pour la plus juste cause : 
Il a favorisé l'ennemi des tyrans.... 
Mais , sans plus nous livrer à de vains tompltmcns» 
Qu'avet-vous résolu i Vous voyex votre armée 
Sans espoir de secours par la mienne enfermée? 

C K A s s u s. 
L'avantage du poste est , sans doute , pour vous ; 
Mais sachez > Spartacus , que nous avons pour nous 
La nécessité même où nous sommes de vaincre: 
Vous savez ( mille faits ont dû vous en convaincre ) 
Que rien n'est impossible à des coeurs obstinés , 
Et que des grands périls les grands efforts sont nés i 
Du sort toujours changeant prévenez l'inconstance» 
Home , qui sait priser votre haute vaillance , 
A des conditions , que je viens apporter , 
Avec vous aujourd'hui me permet de traiter. 

Spartacvs. 
Vous avec moi traiter ? Rome avec un rebelle i 
Et dont la tSte encore est proscrite par elle i 
D'un semblable traité le Sénat rougiroit , 
En ticeroit le fruit et vous désavoûroit! 

C & A s s u s. 
J'ai le drpit de conclure; il m'en laisse le maître...» 
Mais des faveurs du sort enorgueilli , peut-Stre..*, 

SPARTACUS9 l'interrompant. 
Non; à votre malheur je suis loin d'insulter...» 
Mais ces conditions, qu'on me vient apporter, 
J'avois cru que c'étoit i moi de les prescrite » 
Au vainqueur d'ordonner, aux vaincus de souscrirt, * 
Mais l'orgueil du $énat ne se peut abaisser. 

£ 



fo s P ART ACUS, 

le veos bien cependant ne m'en point offcQser. 
Sachons ce que par vons ce Sénat, me propose 
Briseoi-t-il k jo«g qu'à la terre il impose i 

CK AS s V s. 

▼os Soldats , Spartacns , seront faits Citoyens i 
Rome à leur sobststance assignera des biens : 
On fiera Cheralier le Chef qai toos seconde s 
Avec nous an Sénat tous régirez le monde. 

Spartacus. 
Du tems des Sciplons j'aurois pu l'accepter; 
Rome étoit digne alors qu'on s'en fit adopter. 
D'un perfide ennemi magnanime rivale t 
Dans cette guerre, un tems pour elle si fatale » 
Où le reren sans cesse amenoit le revers. 
Quel spectacle elle ofirit aux yeux de l'univers l 
Aux bords de sa ruine on la vie toujours ferme , 
Aux suScis d' A nnibal- marquer enfin leur terme» 
Opposer au vainqueur un courage invaincu , 
£t lasser le malheur à force de vertu. 
Aujourd'hui qu'en son sein les richesses versées 
Usurpent tout l'éclat des vertus éclipsées , 
Oue l'orgueil , l'avarice ont infecté vos cœurs « 
Et que de l'univers avides oppresseurs. 
Vous en avez conquis les trésors et les vices , 
Que m'offrez- vous , si-non d'6tre un de vos complices? 

Ck AS s u s. 
Spartaeus, vous jugez Rome par ses abus: 
Crojrez qu'on peut encore j trouver des vertus. 
Vous coiuioiiscf Catouj et si du gr<ind Poaipé» 



TRAGÉDIE. j» 

la valeur n'^toît pas loin de nous occupée» 
Pcut-ëue..,. 

Spartacvs, l'interrompant. 

Son grand nom ne m'en impose pas» 
Mais tandis qu'en Asîe il soumet des États , 
Rome peut , dès demain , tomber en ma puissance;. 
I;h l de quoi venez-vous flatter mon espérance i 
<( Mes Soldats , dites-vous , seront faits Citoyens ;• 
a» Rome à leur subsistance assignera des biens ; 
» Vous fierez Chevalier le Clief qui me seconde i 
» Avec vous au Sénat je régirai le monde ... » 
Mais, peut-être, demain. Sénateurs, Citoyens 
Seront en mon pouvoir , ainsi que tous vos biens ; 
J*ordonnevai du sort de ces Maîtres du monde » 
Je verrai sur quel droit ce grand tkre se fondrf. 
Et si , soumettant tout aux loix du consulat , 
Il faut que Rome soit, et qu'elle ait un Sénat! 

C R A s s u s. 
Craîgnez cncor , craignez d'y trouver des obstacfes f 
Un noble désespoir enfante des miracles ! 
L'espoir le mieux fondé souvent cache un revers j^ 
Infin les Dicur à Rome ont promis l'univers ! 

S P^A R TA c u s. 

Du peuple cette fable éleva le courage : 

On fit parler Tes Dieux i mais on leur fit outrage» 

Tous les foibles mortels sont égaux i leurs yeux » 

Et le droit d'opprimer n'émane poirft des Cieux. 

l>e quelque Oracle, enfin , que Rome s'autorisr» 

Contre elle jusqu'ici le Ciel me £»vorise , 

Et |'c»pere,... 



f» s PARTAC us, 

C m A t s V s , VimtemmpoKt» 
le tort peut encor ▼00$ trahir. 
Kotrc courage , au moins , ne se peut démentir. 
Quoi qu'ordonne le Ciel , Spartacus doit s'attendre 
Que le dernier de nous périra sans se rendre. 
Spartacvs. 
' Ce« â vous d'en résoudre. 
(Cftfjittf /«/ an TMuyenunt pour se retirer, s* arrête , et ^ 
après un momeat de silence , il revient sur ses pas, ) 
C& A s S V s. 

icourn , Spartacus. 
Vous connoissez les biens et le rang de Crassus ? 
Prenez Rome pour mère, avec vous je m'allie. 
Spartacus, â part, 
( A Crassus, ) 
Qu'entends - je ? ... . Quoi î Seigneur , votre fille , 
Emilie?.... 

Crassus. 
Elle-m8me. 

Spartacus» à part» 

Ah .' cachons le trouble de mon cceur.... 
( A Crassus. ) 
Crassus abaisseroît jusques-là »a hauteur ? 

. Crassus. 

On ne s'abaisse point en sauvant sa patrie : 
Le plus grand est celui qui plus lut sacrifie. 
Il n'est pour moi d'honneur , d'intérêt que le sien. 



TRAGÉDIE, T3f 

S-V A n r A ÇttJ 9, 

Bt votre fille , ainsi , joignint le sort au mien , 
Et poar Rome et pour mot vous ccoiriet beaueoup 

faire?..., 
Mais fussé'fg sorti dti sang le plus vulgaire. 
Je crois qu*au moins l'honneur est égal entre noua « 
Si je daigne allier mes victoires à vous.... 
Pardonnez cet orgueil , que le vôtre a /ait naître..» 
Mais voici ma réponse , et voas m'ïillejb connottre. 
Emilie est le bien le plus cher à met jreux l 
Pe vertu , de beauté chef-dTaeovre précieux. 
Elle est Tamour du Ciel et l'honneur de la terre; » 
Quoique Romaine , enfin , elle m^z trop'su plaire-.... 
C'est vous dire à quel point je la dois estimer i 
Mais le serois, Seigneur, indigne de l'aimer i 
Elle désavoûrett un si honteux empire 
Si votre offre un moment avoit pu me séduira y. 
Sî vous m'aviei pu faire un moment balancer. 
Four être digne d'elle il y faut renoncer , 
Et ne point immoler , en m'unissant à Rome, 
La liberté du monde à l'intérêt d'un hpmmeï 
le n'achèterai point mon bonheur k ce prix.. 

C R ▲ s s u s^ 

Que tésolvn-vous donc? 

ST A RT A eut. 

Il n'est que deux partis $. 
Je le dis 1 regret : ou combattre ou vou& tendre. 

E ii) 



54 SPARTACUS, 

C R A s s V s , fièrement. 

Combattre donc... Adica... Nous allons tous attendre;. 

£t si notre yertu ne peat nous secourir , 

Il n'est point deux partis : il n'en est qu'un ; mourir» 

( lî s»rt , atee sa Suite, ) 



SCENE IV. 

SPARTACUS, mJ. 

A. QUiLLi épreuve , 6 Ciel ! il a mis mon cou* 

rage !.... 
Sa fille !.... Quel trésor eût été mon partage ! 
Il l'ofFroit à mes vceux ; j'eusse été son époux..*. 
Qui l'eût dit qu'un mortel refusât d'8tre k vous » 
Adorable Emilie f.... O devoir trop fimeste! 
Si je la perds » hélas 1 que m'importe le reste ?.... 
Je ne sais i mais je sens qu'en mon coeur combattu. 
Le Consul, sa présence anîrooit ma verra.... ' 
Que dis-je ?.... ah 1 malheureux ! souviens-toi de t« 

mère ! 
Tu lui promis vengeance ; il faut la satisfaire. 
Intends les cris plaint! Bs de ses mines sanglans , 
Qui du séjour des morts réclament tes sermens ; 
Vois d'indignation sa grande ombre éperdue , 
Demander s\ tu veux que sa mort soit perdue , 
Te montrer ce poignard qui déchira son flanc...» 
}€ nQ serai point sourd au cri de votrQ sanç , 



TRAGÉDIE. ff» 

Ma raerc !... Votre fiU ne sera point parfure ! 
Non , TOUS serez vengée !... et , de nouveau , j'en jure l 
Borne, tu périras!.... On ne te verra plus 
A ton chat insolent IraSner les Rois vaincus , 
T'enivrer de l'opprobre où ta rage les livre , 
Et leur faire, i ce prix , pajer TafFront de vivre .'...» 
Et vous , i qui j'immole aujourd'hui mon bonheur ». 
Vengeance, liberté, icmpUsez tout mon cœuti 



jRif du quatrième Aatem 



^ SPARTACUS, 



ACTE W 



SCENE PREMIERE. 

N O R I C U s, teuL 

l^RAssvf vouloir tniter j Spartacus s'y refuse: 
Seul il décide en maScre.... Et quant à son excuse. 
Je ne sais si j'en dois demeurer satisfait. 
Plus il s'est montré grand , et plus mon coeur le haitî... 
Oui , mon ame , en secret , combattue , incertaine » 
A lui bien pardonner ne se résout qu'à peine. 
Je sens qu'au fond dn coeur le trait est demeuré ... 
Crassus me promet tout, Grassus désespéré..». 



SCENE II. 

SPART ACUS, LES CHEFS DE L'ARMÉE» NORICUS. 
Spa&taco s* 



To 



. ouT est prSt pour l'attaque i et, par des cris de rage. 
Du Soldat frémissant l'impatient courage 
Appelle le combat » et presse le signal. 
Ce joue aux enaemis ne peut qu'être fataL 



TRAGÉDIE, S7 



Home, Kome aujourd'hui sert notre conquête... 

( A Norùus, ) 
Rejoigncx vos Gaulois; mettes^Tooi à leur tSte... 

{ y(ux Chefs. ) 
Que par chacun de vous , à son poste rendu , 
Le signal du combat, Tordre soie attendu.... 
Allez. 

( Norieur et Us Cheft de Varm/e urient, ) 



SCENE III. 

s P A R T A e U s • Mil/. 
HtNFiN mon coeur peut fooner respérance..,, 

r: ■,■'„, " ' '. , , ■■ ' -a 

SCENE IV. 

ALBIN, SPARTACVS. 

A L I I N. 

JLa fille du Consul en ce moment s'avance. 
Spa&tacvs, à fart, 
{A^Alhifu) 
Ciel! Emilie!.... Albin, je ne la veux point voir. m. 
Volez, que de ces lieux.... 

A L 1 I N , poyaiu entrer Emilie, 
La voici. 



s P ART AC U s. 



SCENE V. 

éMlLXfi, SPARTACUS» 

Spartacvs. 

*•• l^uiL espoir. 

Madame, quel dessein en mon camp vous ramené? 
Le ConsttI le rend-il , quand sa perce esc cercaine { 

Eu I L II. 

Le plus saint des deroirs commande ; et j^obéis. 

ke salut de Crassus , celui de mon pays , 

Voilà ce qui m'amène; et la fiere Emilie, 

Qui mille fois plutôt prodigueroit sa vie , 

Mais qu'un si grand motif condamne i s'oublier. 

Croit te pouvoir pour eox dignement supplier. 

le n'ai pour j venir consulté que moi-mSme. 

Ce que r'ose tenter en ce péril cxtr8me. 

Prête pour ma patrie à me sacrifier , 

Le succis doit l'absoudre , ou ma mort l'expier. 

SVAR-TACVS. 

Votre coeur , Emilie , est grand et magnanime , 
Bc si )'ai pu forcer ce cœur à quelque estime , 
Si le mien fut par vous digne d'£tre vaincu » 
Vous ne voudriez pas lui ravir ta vertu i 

É M I L I I. 

Non ; et pour le salut de mon père et de Rome , 
S'il falloii immoler la vertu d'un grand ho.nme. 



TRAGÉDIE. f0 

}*auroie su, respectant un dercir ri^utcuz* 

Ne te rien demander , et périr avec eux. 

Mais, toi-mSme, aujourd'hui, craint de souiller tt 

gloire : 
Ne prends point pour vertu l'abus de la victoîfe s 
Kt sache que souvent l'ivresse de l'orgueil 
igara le vainqueur et marqua son écueil. 
Ih ! qn'a-t-on proposé dont ta vertu s'oflfênsc { 
Crassus t'offre la pourpre avec son alliance : 
11 s'honore , sans doute , en s'alliant à toi » 
Mais que veux-tu de plus ( sans te parler de moi } 
Que d'avoir pu forcer les Souverains du monde 
A partager ce titre où leur orgueil se fonde , 
Avec ce m6me esclave , objet de leur mépris , 
Dont ils mettoient la tfite indignement à prix} 

SPARTâkCVS. 

Ah l loin de Spartacus cet indigne partage l 

J'aurois donc combattu pour mon seul avantage i 

7e ne mériterois qu'un opprobre éternel , 

Si le vil intérêt d'aggrandir un mortel 

M^e&i fait rougir de sang vos fleuves et vos plaines! 

Mon.... Tout est abattu sous les Aigles Romaines i 

la terre gémissante appelloit un vengeur: 

J'osai l'être. A soip tour Rome craint un vainqueur* 

Je n'aurai point en vmin confondu son audace , 

Mi vaincu des tyrans pour me mettre en leur place! 

£ M I L I B. 

Ah! de ce grand projet jugeant sans passion , 

Connois-cn « Sparucus • toute l'illusion. 

Tu veux voit l'univeit indépendant du Tibre ?«•••! 



a^ SPARTACOS, 

M;us on v«ut dominer, auui-tAi qu*«n est libre t 
Et tu verrois bientôt , l'un contre l'autre armée • 
Opprimant, toar-i-tour, tour-i-tour, opprimas» 
Les peuples ravager et désoler la terre* 
Il hni , pour en bannir les malheurs et la guerre , 
Qu'un seul peuple commande et tienne les vaincus 
Soumis par sa puissance, heureux par ses vertus. 
Les Romains sont ce peuple. En grands hommes fé- 
conde , 
Bienfaitrice à la fob, et maîtresse du monde. 
Si Rome sous ses loix a su tout asservir » 
C'est pour tout rendre heureux. 

S » AU T A-C U s. 

Dites pour tout ravîb 
La guerre est moins cruelle, et fait moins de ravage 
Que cette affreuse paix , fille de l'esclavage ; 
BUe est pour les États le sommeil de la mort. 
Rome, il faut l'avouer, eut des vertus d'abord « 
Truie de son premier Âge et de sa politique. 
Ce n'est plus auiourd'hui qu'un faste tjranniqut s 
Son luxe insatiable engloutit les États $ 
L'univers est sa proie , et ne lui suffit pas. 

É M I LI x. 
Ih 1 bien , si le poison de nos destins prospères 
A pu corrompre en nous la vertu de nos perct , 
De Fabrice aujourd'hui si ce n'est plus le rems , 
Vienri par Rome adopté , sois un de tt% enfans t 
Viens ; et que parmi nous ton exemple ranima 
Ce noble oubli de soi , cette vertu sublime , 
Où ^adit kf Rooiains n'eurent poiok de rivaux , 

£i 
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m qui fit 4e ce ptiipie on peuple 4c Hétos! 
Tu tus vaincre : il te reits une plus noble gloire ; 
Fais txoiut l'ollvitr au champ de la >r)ctotre. 
Rappelle , avec la paix , nos vertus et nos morurs s 
Veoge-toi des Rooiains en les rendant meilleurs i 
Tu suis , en furieux , une aveugle colcre i 
Souffire que la ralton et te patle et t'édaire-s 
J'ose t'en conjurer i Spartacus , tu le doi , 
Four rintérêt de tous , pour ta gloire , pour toi.^» 
Four Emilie , enfin ; permets que )e me nomme , 
Si tu ne me confonds dans ta haine pour Rome! 

Spaxtacus. 
Qui f 'moi , vous y confondre i...* O Ciel ! moi , voue 

haïr • 
Ah! croyex que mon coeur, tout prêt i se trahir , 
Soufire encor plus que vous de tant de résistance i 
Flût au Ciel que ce coeur , qui se fait violence « 
N'eût i saaifier qye son ressentiment i 
Maître de se venger, on pardonne aisément { 
Mais des peuples sur moi la liberté se fonde, 
•Et Rome doit p^rir pour le salut du monde l 

É M IL I I. 

Cruel [ «'est donc par moi qu'il te faut commencer. 
Tu me vois dans ton camp » mais tu peux bien penser 
Que si , pour l'intérêt de la plus noble cause. 
Franchissant les devoirs que mon sexe m'impose ^ 
• l'ai du salut public fait ma suprême loi , 
La mort , ou le succès sont ce que je m^ doi.tM 
{Ifii moatram un poifiagrd, ) 
Ce poignani !»..« 

F 



4t SFARTACtîS» 

SfrAitTACUS, Vinierfotnpâïïti 
Arrêtez'... Ciel! 
£ M FL I K , U poifMrd levé snr elîe. 

J'attends ta réponse 
Saore Rome et mon père , ou |e péris... Prononce l 

S^AUtACUS. 

A quel horrible choix.*... 



SCENE VI. 

ALBIN, SPA-RtACÙS, EMILIE. 
A L B I N , <l Spartmeuti 

Seignbvr , tout est perda k 
Noticus aux Romaifts secrètement vendu , 
Fond , avec tous les siens, d'un Cèté, sur les nôtres» 
Tandis que les Romains attaquent de deux autres. 

SpÀHTACUS, à part. 
Ciel! 

Albin. 

Déjà dans les rangs le désordre s*est mis; 
' SPAUTAGVSyi EmilU, 

Perfide!.... . 

E M I L I ft. 

vous croiriez ?.... 
S r A R T A C U S , l'interrompent, 

le vole aux ennemis! 
(I< sort , èttc Athla, ) - 



,TR ÂGÉ DIE. 



SCENE VIL 

EMILIE, seule, 

^>VE j'ai peu mdrité ce reproche funeste !..., 
Mail , hélas ! on combat , nul espoir ne me reste.... 
Malheureux Spartacus i .. Ah ! tu me connois mal... 
Si tu Toyois mon coeur , en cet instant fatal > 
Tu ne te pUindrois pas de la triste Emilie !..., 
C'est elle cependant qbi t'arrache la vie; 
En t'arrâtant ici , i*ai causé ton malheur.... 
Tu péris , et c'est moi qui te perce le coeur !...• 

( Oi entend le bruit d'un combat. ) 
Ciel !.... Mais tout retentit du bruit affreux des armes... 
Il redouble, il s'approche . . O mortelles alarmes 2... 
On force cette tente i et , le fer i la main , 
Mon père.... Ah ! Spartacus , quel sera ton dettin ? 



SCENE VIII. 

CRASSUS, suivi d'un gros de Romains ; EMILIE. 

Crassvs, â l'un des Romains, 

* All^z ; que la poursuite^ achevé leur défaite t 
Qu*à Spanacus, sur-tout, on coupe la retraite. 
S'il n'est en mon pouvoir • ce fatal ennemi , 
Jç croirai que mon bras n'a vaincu qu'à demi.... 



rf4 SPARTACUS; 

{jtEmiUé.) 
Ahi ma fille...» 

ÉHILXB. 

Seigneur, peut-8ne arec carprfte»^ 
C R A s s V s , Vinterrompaut. 
Nen *i rai connu ton zeTe , et tu ton entreprise» 
Ton, père , par prudence , a feint de l'ignorer » 
Aux Gaulois cependant faisant tout espérer , 
l'ai su de Koricus fixer Tame flottante , 
Et je rentre en vainqueur dans cette même tente. 
Où , prête à saccomber sous un autre Annibal » 
J'ai vu Kome touchée à son terme fatal ! - 

£ MILI s. 

Daignez.... 

C n A s s V s , VUitfrron^^u 
Je t'avoûrai qu'à regret je l'accable^ 
Que mon cœur envers lui se connoît redevable ^ 
Et voudroit se montrer généreux , à son tour ; 
Mais Rome doit trembler tant qu'il verra le iour«M*. 
Oui.... Me^iala s'avai^ct. 



T R A G É D I K. 6f 

SCENE IX. 

iiESSALA, CRASSUS, EMILIE, Suiu^ 
Crassvs, â Mestal^* 

Hh ! bien , quelle nouvello 9 
Est-il' pris? 

M 1 s t A L A* 

Oui» Seigneur. 

£ M I L 1 1 , i ^r/. 

O fortune cruelle ! 
MlSSALA, à Crassut. 
Devant vous, à l'instant » vous l'allez voir renfi^;. ! 
It je nie suis h&té pour vous en prévenic. 

C n A s s V «• 
I.ai , vivant, Messala, qu'il se soit laissé prendre!^ 
Ih ! comment at-on pu le forcer à se rendte i 

M K s s A l A. 

D'incroyables efforts ont signalé son bras ! 
Kous l'avons vu trois fois rallier ses Soldats , 
Terrible ! et tout couvert de sang et de poussière» 
Des nôtres renverser l'impuissante barrière , 
Xt pénétrer eHfin Jusqu'à nos derniers rangs , 
' Entouré d*un reinparjt de morts et de mourans^ 
Mais , presque seul , il voit deux Légions nouvelles ,. 
Qui , pour l'environner , développant leurs ailes , 
%Q Uissfiat à son choix que les fers ou ta more. 

ï iij. 



és s P A K T A C U s*, 

s» main contre son seîn s'allott tourner d*a^ori^V 
Quand le Chef tics Gaulois s'est offert à sa vue. 
De rage, à cet aspect , sa grande arac est émue ; 
Il poojsje un cri , s'élance , et , plus prompt que TécWv 
AUX yeux cTe Noricus il fait briller le fer , 
Le plonge dans ion. sein : la pointe, étincdante 
Perce , de part en part , et sort toute sanglante. 
Moricus à ses pieds roule , eh se débatunt > 
I.C fer reste engagé dans son sein palpitant.. 
le bras de Spartacus se troure sans défense » 
It ce grand homme alors, cédant avec. constance»... 
Mais le voici. Seigneur. 

ÉMiti >> à -part. 

Quel spectacle , grands Dieux f 



SCENE X. 

SPARTJfeCUS, CRA.SSUS, ÉMIUE, MESSALA , Suitu 
CXASsvr, i Spartacus, 



J 



E ne veux point vous faire un reproche odieux , 
Spaotscùs ; mais votre ameinâexiblc et superbe 
Vouloit voir nos remparts ensevelis sous l'herbe» 
De tout ce grand projet que reste*t-il ? 

, SPARTACUS. 

L*honneut î* 

C R A s s U s. 

Ah ! si consultant n^oins une aveugle farcur*.... 



T R A G É D I B.: »7 

S'PARTACVs, Vintêrrompqftu 

ï!rave-moi ; tu le.pcux. Réduit à ton courage • 
Le malheureux se taîr, et le Uche Toutrage! 

Noit., Spartacus; je saie respecter tt malheur ^ 
Et |e TOUS plains. 

Spautacus* 

Ctassus, par trahison vainqueur ^.. 
Tour affreux qu*est mon- sort , doit l'envier , peut# 
être • 

C« AS s VS». 

Ah saTut dis Romains j'ii fait servir un.traîcre ^. 

Je na dtu 

SPAKTA-CUt. 

De Vyrrhus qucjdiroit le. vainqueur?...^ 
( jt part, ) 
Que dltîez-vous^ Romain&» dont la.vielUe candeui ^ . 
Imprima le respect à la terre étonnée » 
St j»nda sur l'honneur la haute destinée 
Sous qui Rome aujourd'hui, tenant tout abattu^ 
Croit p0uvQix déformais se passée de venui. . 



él s P A R T A C U s» 



SCENE X I» 

VN TWBUN, SPART ACUFS, CRASiUS» EMILIE i 
MESSALA. , Suiu, 

Ll TRIBVN^i Cw/TBT^ 

Pr* s d'ici ralliée , une troupe ennemie 
Grossie- à chaque instant, et marche avec furie^ 
A ses premiers efforts deux postes ont cédé- 

C R A s s u s , a tjwlquef Soldats de sa suite* 
Il faut la voir.... Qu'ici Spârtacus soit gardé. 
( il sùrt , avec Messala, U Tribanet une partie de ta xBi/«4 



SCENE XII, 

SPARTACUS, EMILIE, GARDES. 
É M X L X I , «U*f Gardes ,, en leur montrant Spartaem» 

J E veux l'entretenir. Sans le perdfe d« vue, 
Gardes, éloignez-vous. 

( Les Gardes se retirent au fond du Théâtre.) 
( A part, ) 

Qtie je me sens émue!...^ 
{ A Spartaeus, ) ( A part. ) . - 
Spârtacus!.... Ciel! il garde un silence glacd : 
Vn morne désespoit suj son front est tracé i 



tragédie: '^ 

B ne Toît , n'jentendrien..*. Ce spectacle me tae>t» 

{'A Spanaau, ) 
Spartacus ! ah' ! sur moi , dkimolns , tourne la vue». 
L'flucis de- ma douleur ne peut te consoler r 
K'importe..M Vois mes pleurs t et daigne me parler L 

Spaktacus. 
En l*étak où je suis que ponrrois-)e vous dire f 
Je suis vaincu, captif.... O Ciel i et je respire! 
Me plaindrai-je d'un traître, immolé par mes maint» 
Ou des Dieux en courroux , protecteurs des Romain* f- 
Kon, Madame, ta plainte est indigne d'un homme» 
Sans accuser les Dieux , ni Noricus , ni Rome ; 
Qu'elle soumette tout à ses heureux forfait» :- 
Prit à subir mon sort , je souffre, et je me tais! 

É M I L I X'. 

Plus ton .courage est grand » plus- ton malheur me 

touche » 
Ma!t>dé|>ose airee moi cet air sombre et ftrouche.k.. 
De l'amour s'il est vrai que tn sentis les feux*.. 

>5p*XTA eus-, l'iaterrompûM, 
icoute-t-on l'amour en ces momens aSseux^K 
Bt y vous-même, osez-Tous...» 

É.M LL 1 1 , Vhufrompaût à son four*, 

Oui , cruel ! on Técoute^ 
Oar> TaTCu que j'en hh n'a pUtirien qui me coûte ». 
Puisqwe , hélas ! cet amour n'offre plus à mon c«uc ' 
De partage avec toi que celui du malheur I 

SPAariicus. 
Quoi ! d^Utrahison vous > au molo», la complice»^ 



jo. SPARTACUS. 

£ M 1 1. 1 s , ViMemmpa9t. , 
Ta ne le crois pas ! non , tu me rends juttioe! 

S F A R TAC U s* 

Eh ! bien , proovex-le donc \ et si je Toa$snis chor..^ 

É M I L 1 1 , tmurrtnpanà, 
Faile, qu*cxiges-tu? 

SrAETACVS. 

Le poison , ou le fer i 

ÉMILXl. 

Qnelte preuve d'Amour l 

SfARTACVS. 

Ma honte se prépare» 
Songez,. M . 

£M I LI I* 

Ah 1 pour aimer faut-il 8tre barbare l 

SPARTACUS. 

D*un magnanime amour c'est le plus digne efifbrt; 
Mais de m'abandonner aux horreurs de mon sort i^ 
De m'en laisèer subir toute l'ignominie , 
Voilà ce qu'il faudroit appeler barbarie .'.é^ 
( Avec indignation , en la voyatu pUwer, ) 
Vous répandez de« pleurs ! 

Ç M I X. I «. 

Kon ... je n'en verse plus « 
Spartacus.... Kon, tes voeux ne seront poim déçoit 
Mon coeur va les remplir , et tu vas me connottre ! 
Tu va« voir si ce coeur, digne du. tien, peut-€tr«^ 
Dut être soupçonné de t'avoir pu trahir.... 
Il ne te teste plus , sans doute , qu'à mourif, 
Annibal s'ûxunola persécuté par Komç. 



t R A G É O I & 7» 

i\ «t faut dans n fin imiter ce grind homme !.••* 
Ta rie a surpassé sa gloire et sts travaux.... 
Je te dois les moyens de mourir en Héros...» 

( Lui montrant \ia pioignard. ) 
Reçois donc ce poignard , dont je m'étois armée 
Quand pour Rome tantôt lusremcnt alarmée.... 

SPARTACus, l'interrompant , tt voulant preadrt U 
poignard. 

Dotinez..* Ah l ce préseht ne se peut trop chérit ! 

Emilie, se frappant dA poignard , et U lui présentant 

êtuuite. 

Tiens.... 

Spartacus. 

^ Ciel !.... 

£ M iL I a. 

Prends .'... C'est ajnsi que j*4i dû te Vofttité 

SvAUTACVt, prenant le plgnard, 

ïrop généreuse, hélas!,., trop cruelle Emilie!.... 

Qu'avei-vous fait *.., Faut-il qu'au ^rix de votre vie.*.* 
Emilie, V interrompante 

Tu Tois si je t'aimois,. Spartacm ?.... Je me meurs! 

{ Les Gardes , qui ttmt accourus lorsqu^ih ont fu irlller le 
poignard , reçoivent Emilie datu leurs Iras. ) 
SranTACUS» se frappant du poignarda 

le Toms suis !...• 



y» SPARTACU5 , TRAGEDIE. 
SCENE XIII et dernière. 

CRASSUS, SPARTACUS» EMIUI, GARDES. 

CY.AS t VI. 

JL o UT a foi » nos drapeaux lont ▼aînqacuts... 

( A Spanaeus, ) 

Que TDîi-ie ? juste Gel !... Quoi ! ma tille... Ah ! ta»- 



S P A R TA. G u s. 

D'amour et At venu ta fille exemple rare* 
Tout fumant de ton sang m'a remis ce poignard) 
Je lui dois le bonheur d'échapper à ton char. 
Spartacus expirant brave l'orgueil du Tibre : 
n Vécut, non sans gloire , et meurt en homme libre 2 
( Il i9wiê dmu4es Im du Ganht» ) 



f l m. 
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AVERTISSEMENT. 



J^EU M. Thompson, célèbre par le Pocme det 
Saisons , dont Madame B t ^ ^ (i) 9QBs a donné 
une belle Traduction , est l'Auteur de la Tra- 
g^e>Angloise dont celle-ci est imitée. Un épi«' 
sodé du Roman de Gi{BlaSy qui a pour titre; 
Le Mariage de vengeance » en à fourni le sujet». 
Ceux qui n'entendent pas l'Anglols » et qui vou- 
dront connoitre la Pièce originale , n'ont qu'à 
recourir aux Mefeuret de Janvier et Février 17^1 ;. 
die y a été traduite par l'Auteur estimable 
ékAâeU de Ponthieu et de Venise sauvée, (i) 

11 seroit à souhaiter , pour ceux qui me liront 
et pour moi , qu'on put imprimer, avec la Pièce » 
le jeu inimitable dt Mademoiselle Clairon. Elle 
n'a jamais été plus admirable 5 et je me ùàs gloire^ 
d'avouer que mes foibles talens doivent beau* 
coup à la sublimité des siens. 
■■ -1 ■ 1 1 ■ I, ■ Il n >i .' 

(I) Madame Bontemps. 
. (a) H. 4e La PUçç. ^ 



SUJET 
DE BLANCHE ET GUISCARD, 



(s'uiLLAUME , surnommé le Bon , Roi de Si* 
cile y meoit sans enfàns , et déclare son légi- 
time héritier Guiscard , jeune homme élevé par 
le Chancelier Sif&édi , et qui , en dkt , est le 
£ls de Mainfroi , détrôné par son fi:ere » Guil- 
laume > surnommé le Mauvais > auquel a succédé 
son €ls , Guillaume-le-Bon. Guiscard a été sous- 
trait aux recherches de Guillaume-le -Mauvais , 
qui Ta cru mort $ mats Guillaume-le-Bon a su 
qu'il exi&toit , et il l'a laissé passer sa jeunesse , 
dans l'ignorance de son sort auprès de Blanche , 
fille de Sif&édi , pour laquelle il ressent la plus 
Tive passion , et qu'elle partage , sans connoitre 
la naissance de son amant. Cependant > Guil- 
laume-le-Bon ayant une sœur , nommée Cons- 
tance > et craignant qu'elle ne se fasse un parti 
pour empêcher Guiscard de recueillir son héri« 



5UJET DE BLANCHE, &c. 5^ 

l^ge , a ordonné , par son Résument , qae Guis- 
çard épO|iseroit Constancç , et au'il la fcioit lér 
Igncr avec lui , sur le trône de Sicilç i si-non ^ 
qu'elle .pourioit otfiit ce trône en dot au Roi de| 
Komains, et l'épouser. Siffiédi, dépositaire des vo- 
lontés du feu Roi , en instruit Constance et les 
Grands du Royaume ; et il ajoute , de lui-même , 
que Guiscard veut bien s'y conformer , en tout. 
SifBrédi saisit même une promesse que Giiiscard , 
devenu Roi , a faite , de sa main , à Blanche de Té- 
pouser ; et il y substitue le nom de Constance. 
Blanche , abusée par cette fausse déclaration » 
croit que Guiscard l'abandonne et ta sacrifie à la 
grandeur Royale , et Siâxédi profitant du dépit 
où il voit sa fille à cette nouvelle , la force de 
donner sa main à Osmont, Connétable de l'État. 
Mais Guiscard vient , lui-même , assurer Blanche 
qu'il ne se soumettra point au testament du feu 
Koi , et qu'il ne veut partager son trône qu'avec 
die. Il n'est plus tems : elle est unie à Osmont, 
qui la surprend avec Guiscard. Celui-ci devient 
furieux contre le Connétable, Ils se battent. Os- 
mont est tué 3 mais , avant d'expirer , il plonge 
y)n épce dans le sein de sa malheureuse épouse > 

a ii} 
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poni en soiutEaire , à iamais , la pooscnion i 
Gniscaxd, qae, dans son desespoir , on est 
obligé d'empècha d'attcatct* loi -même » à 
8CS jonis. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
BLANCHE ET GUISCARD. 



^ Un convient généralement que 7e sujet de 
èette Pièce est un des plus tragiques qu*il soit pos« 
àihlc de choisir , et des plus propres à produire 
iin grand intérêt , dit T Auteur du Mercure de 
Mars 17^4. L'Avertissement qui précède cette 
Tragédie nous apprend qu'elle est imitée de 
r Anglois , de Thompson i ainsi les critiques qui 
ont porté sur l'intrigue , sur les moyens et sut 
ime partie de la conduite , ne peuvent regarder 
l'Auteur François , qui a cru devoir ne changer 
que les noms des deux principaux personnages 
dans une Pièce qui avoit eu le plus grand succès 
en Angleterre. Le Public de Paris ne pense , ne 
)uge et ne s'afiBecte pas toujours de même que ce- 
lui de Londres, Les Anglois , dans leurs plus 
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grandes Tragédies , n'emploient souvent que cfe 
fort petites machines pour en nouer toute rin-i- 
ttigue. La fameuse Pièce intitulée Othello ( de 
Shakcspéar ) , dans laquelle un mouchoir de 
cou 6iit la cause et le mobile de toute Faction 
tragique , en est , entre autres , une preuve assez 
remarquable. Dans Tancnde et Sigismondc , dont 
Blanche et Guiscard est l'imitation, un Lecteur 
François se prête difficilement à là supercherie 
d'un grand Chancelier « pat l'abus qu'il fait d^ 
blanc-seing de son Roi. M* Saurin a voulu nou^ 
^ice jouir d'un «ujçt qui enrichit le Théâtre An^ 
glois. Fouvoit'U nous le faire connoitre > sans eif 
laisser subsister la priiicipale machine i C'eût ét^ 
en changer la constitution. Ce n'aurpit plus été 
le même sujet , ni la inême Pièce. Mais , sa|i^ 
récuser absolument les censures de ce moyen « 
examinons si les égaremens dans lesquels entrains 
un fanatisme patriotique , qui gbuse , par ses ma* 
tifs et par son objet, sont tellement hors de l'orërp 
moral des actions humaines qu'ils ne puissent 
être introduits sur la scène. On ne peut contester 
qu'il résulte de l'imprudence hardie du gran4 
Chancelier les situations les plu» touchantes ci 
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^cs incidens fort tragiques. Sans cette impru- 
dence , sans Tabus du blanc-seing , Guiscard et' 
Blanche ne se trouveroient pas dans une sorte de 
nécessité , l'un de paroitre perfide aux yeux d'une 
aniante adorée , l'autre de se livrer au dépit qui 
doit naître d'une erreur si fatale. Le pathétique 
de cette situation a ému jusqu'aux larmes. Nous 
convenons que le coloris des détails , la manière 
dont M. Saurin traite le sentiment a beaucoup 
de part à cette impression ; mais le fonds de l'in- 
térêt n'en tst pas moins dans cette situation des 
personnages. Pourquoi , demandera-t-on , cette 
émotion momentanée n'a-t-elle pas influé suc 
l'effet général de l'Ouvrage dans l'opinion et 
même dans le sentiment de quelques Specu- 
teurs ? Cela vient , peut-être , il est important 
de le remarquer , de ce que les personnages du 
principal intérêt ne sont pas d'abord connus. On 
ne sait pas seulement le nom du bon Prince dont 
on déplore la perte au commencement de la 
Pièce i de ce Roi dont le sort et les vertus don- 
nent lieu à de très-beaux détails i mais , ce qu'il 
y a de plus essentiel , dont les dernières volontés 
occasionnent le premier mouvement de l'action» 
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L'origine de Guiscard reste obscure pour bie|^ 
dfis gens , peu instruits , quelque teros après Tex- 
{losition. Si cette censure est juste , elle n'est en- 
cpre applicable qu'à l'Auteur Anglois, Dans 
quelles langueurs M. Sauiin aura-t-il senti que le 
feroit tomber le détail de l'établissement des 
Héros Normands en Sicile ? D'ailleurs , cène 
circonstance historique n'e^t pas généralement^ 
^ésente à la mémoire. Quand elle le seroit j U 
Çicile ofiFre-t-elle un théâtre assez imposant poux 
^cter forteinent en fayeuç des personnages i 
Toutes C.ÇS considérations contribuent , plus 
qu'o|i ne pe,|ise , au degré d'intérêt dramatique»' 
Cette sorte d'intérêt n'a qu'une source idéale â 
au lieu que dans la nature de l'action , l'objet 
fi:appe par soi-même. Dans le Drame » c'est à 
l'imagination que l'on parle 3 c'est par elle que 
nait la première cause du sentiment. Il faut donc 
commencer par la séduire > par lui imprimer une 
sorte de vénération , piiipsque inachinale , pour les 
Qbjets intéressans i sans quoi les moyens les mieux 
concertés n'ont souvent que peu d*c£Fct. Tous ces 
inconvéaiens sont d'une c^ffîculté presqu'insui- 
q^ontable dans les sujets de fiction faodcine , 011 
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puisés dans des histoires particulières. Il n'en est 
pas de même lorsque les noms seuls , quelque- 
fois même les site? de la scène exposent et pré'pa- 
xeat , en même tems , à Témotion du cœur. )> 

« Quelles que soient les diverses opinions sur le 
fonds constitutif de cette Tragédie , nous n'au- 
rons que des éloges , ou plutôt une justice géné- 
ralement rendue à publier sur là pureté , Télé- 
gancc et l'agrément du style. Les Ouvrages pré'- 
«céd'enis de M. Saurin ont suffisamment prouvé 
)>eabcoup de talent pout 'la constitution dit 
Dtame , ainsi que pour cette sorte de Poésie Phi- 
losophique qu'aujourd'hui nous pouvons dis* 
^c^et aux Anglois. On a vii de ce mêine Auteut 
des caractères d'une touche ferme et mâle , jus- 
qùes dahs les tendresses de l'amour. ( Dans Spar» 
iacus , sur-tout. ) On iTétrouve dans ce nouvel 
"Ôdviàge ce qui a caractérisé tous ceux de l'Au- 
teur. Une Versification qui nt isacrifie point au 
"brillant des îfiofs et dés tours la Solidité des choses. 
De plus , une espèce de profondeur morale dans 
les pensées , dont fes teintes poocroient domiet 
qàrl^uefois tm peu de sombre au coloris général, 
mais qui est afiFectucuseiï^fit adoucie dan& Blanche 
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€t Gmscard , pat l'expression d'un sentiment v£ 
et touchant.... 3> 

Nous n'ajouterons tien à ces détails , où la ctl* 
tique et les éloges se tiouvent si judicieusement 
distribués. £n total , nous crayons que ces der- 
niers doivent prévaloic $ et les xapporter » entière* 
ment , comme nous le faisons , c'est les adopter 
et les confirmer. Cette Tragédie, est restée au 
Théâtre > où on la xevoit , de tems en tcms , et 
toujours avec le même intérêt et le même plajisir» 
Dans la nouveauté > les rifles de .Guiscard, de 
Siffirédijd'Ôsmont et de Rodolphe furent rem- 
plis par MM. Le Kain » Brisard » Mole et Dan- 
berval 3 et ceux de Blanche et de Laure, pas 
Mademoiselle Clairon et Madame PréviUe. 

Indépendamment des louanges que M. Saïuia 
donna à Mademoiselle Clairon sur le rôle de 
£lanche , dans l'Avertissement qu'il mit au-de^r 
vant de la Pièce , il lui adressa ces quatre vers » 
en lui envoyant un exemplaire de cette TragécUe 
imprimée. 

«I Ce Drame est ton triomphe , ô tublhne Clairon ! 

» Blanche doit à ton art les larmei qu'on lui donnes 
3> Et j'obtiens, à peine, un fteuron 
s» Quand tu remportes la couronne ! n 
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Par saur IN; 

* 

Rtpréientée , pour la première fois » par 
les Comédiens François ordinaires du 
Roi 9 le xf Septemirt I7^}. 



PERSONNAGES. 

LE COMTE DE GÙISCARD. 

tB COMTE OSMONT, Cohnétabic de Sicile» 

S I F F R É D I , Gr>nd Chancellier. 

B L A K C H E , fille de SifFrédi. 

t A U R E , amie et confidente de Blanche. 

Rodolphe, frère de Laure , et confident d« 

Guiscard. 
GARDES. 



La Sctnè est à Paierme , ville de Sicile i 
dans ie Palais des Rois i pendant les deux 
prerii^ers actes , et h Belmont , maison 
de plaisance de Siffrédi , aux portes de 
Paierme , pendant les trois derniers^ 



BLANCHE 

E T 

GUISCARD, 
TRAGÉDIE. 



6 



ACTE PREiMIER. 



SCENE PREMIERE. 

BLANCHE, LAURE, 
Blanchi, à part, 

\J JOUR pour la Sicile à jimiis déplorabte! 
Du meilleur de nos Rois , ô perte irréparable î 
Il n*est donc pins d'espoir , et de nos heureux jours 
VâMttt brillJMit $*4fceint au midi de soo cours i 

L A UR I. 

Tout de sa fin prochaine annonce les présages i 
Le trouble et la terreur sont peints sur les Tisages* 

Blanchi. 
Triste effet du retour que chacun fait sur sot ! 
Vous n'éptouyons janiuîs-un li lugubre effroi 

Aij 
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Qu'aies que nous voyons , d\r cette h«ute spfaere 
Où ^a splendeur du trône Alouit le Tulgaire , 
Tomber ces Dieux mortels , et, semblables à nous « 
Rentrer au sein commun d'où nous sortîmes tous! 
Du néant des humains cette image frappante 
Jette en l'ame glacée une sombre épouvantei... 
Je ne sais , fchcre^ Laurc*... en ce fatal momenr 
Je sens que dans mon coeur un noir pressentiment 
Se m81e à PintérSt de la perte publique. 
Nous admirions du Roi la sage politique; 
Mail s'il nous est ravi le trône est â sa soeur». 
Le Connétable Orniont a toute sa faveur. 
Tu connotlsa 6crté , s(h> arrogance extc8'me.^ 
Ministrr de l'État et Magistrat suprême , 
Mon père contre Osmont a souvent éclaté. 
Inébranlable appui de ce trône agité , 
Son aele toujours pur, son coeur patriotique». 
Ses rigidts vertus, dignes de Rome antitjur. 
Ont longrtems divisé le Connéuble et lui. 
Osmont le doit haïr , et je crains qu'au jourd'huî.,. 

L A V a 1 , VinterrompMt* 
Quoi ! leur réunion n'est-eilc pas sincère ? 
Uier> vous le savez ? Osmont et votre pcre^ 
Tous deux , dans ce Palais , s'entretinrent long temt ». 
Et parurent sortir l'un de l^awtre contens. 
Osmon est trop altier , pour daigner se contraindre s 
SiflFrédi , votre père , ignore l'art de feindre» 

El A w c HE. 
Mais, il est dans I*Éut deux partis ennemis. 
te Roi » prudent et ferme » a tenu tout toufiiii,» 
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«ôu* Censtaoee, bientôt , les trouWe» Vont renaître ,. 
Et de mon chtt GfxlscvA me sdpacer, peut être i 

L A V R s. 

Vaines cr4im«»d't»n coeur teop piein de son- amant» 
Il trop ingénieux à faire son toarmenc ! 
Vous saTCïsi Goiscard est cher 4 vosxe père l 

Ah î çH»à sa fille encocc il a bien mieux su pUîreJ 
Mais , jusqu'ici, d'où vient qu'éloigné delà Coui 
A Palerme , avec nous , il n'est pas de retour i 
Mon cœur languie privé d'une si chère vue l 

$a>résence à vos voeux sera^^ientôt rendue; 
Le Hoi l'a faia maader , et cet ordre pteuant. 
A , dit>on , p^ur motif un secre% important. 

B 1 A V c u I. 
le ne saisi mais pour m»i Guiscard cstrnn mysteee» 
Guiscard, à ce qu'on dit , eut un Héros pour pcre. 
Qu'aux champs de l'Idnmée un saint zele entra2na , 
£t que des Sarrasins le fer y moiisonna. 
De ce noble Guerrier , mort au sein de la gloire , 
Mon père, dans le fils,, honora la mémoire. 
Dans les bois de Belmont , séjour cher à mon CHXuir ». 
Lui-mSme cultiva ce jeune arbre en sa fleur : 
21 servit, i Guiscard et de pcre et de maître } 
Mais ce H^ros , enfin , dont 11 a reçu l'être ,. 
It qui lui fut ravi , dis ses plus jeunes ans , 
M'a-t-ll point à son fils laissé quelques parens ? 
Guiscard reste'toil seul d'une illustre famille? 
}e ne. sai9 qu9i d'aHgustç en sa personne britfe.: 

A iîi 
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D«ns l'amc de mon pf rc , émne- à* $o«»aspect , 
l'ai cru pkjs d'une fois entrwok le-respecn 
Ton frere , qu'à son sdtt un tendre intérêt lie 9, 
Kodeîphe , ne croit^l que ce qu'on- en publie l 

La TTRl. 

Comme vmif , fl Bilanee-, et dam robieutîté 

Son esprit incertain cherche la vérité. 

Mais Guîscard , plein d'ardeur » sans former a^Cu» 

doute , . 
Ne pemc- qu'A s'birrrir une brinante route t 
Il se plaint que le Ciel, de son bonheur jaloux »- 
Ait rendu son destin si peu digne de vous. f 

B L /#CH 1. 
Il l'est par ses vertus ... Daigne ne me rien tah-e;: 
II parle don» de moi quelquefois i ton* fi«re h 

L A V R a. 
Dans tout leurs entretiens , d*accord avec ton cœur » 
Sa bouche aime i vous rendre un hommage flatteur» 

K L A N c Ha. 
Abl tu ravTs mon ame.... en me flattant, peut- Etre? 

L A V a a. 
Kon , noa, de ce beau £eu qu*en lui Blaacbe a fait 

naître , , 
Plus.que je ne vous dis, Xt Comte- est occupé j 
Et de sa noble ardeur Rodolphe est si frappé 
Ou'en parlant de l'amour il semble amant Iui>m8me. 
L'amour est pour nos eoeurs-, dit^l , le bien suprSme ^ 
Non cet amour qui règne en un cceur amolli » 
Par qui plus d'un Héros s'est souvent avilis 
Mais ce cificste feu » cetu divine flainma> 



T R A G Ê D I Ei ^ 

^o^an digne ob|ct allaiiM et qnt-porte en notre amt 
I>e roiiteft.lts Tertiis It germe prédeux-, ' 
Le plus beau des présenr^ue nouront fak le» deux , 
I>e» grandes acctonr source heareuseaffkonde-, 
Vame , i.la fois , la gloke et le bonheur du monde !, 

Blanche, â pgrt. 
© Tvitoeux ami i 

Zavrt. 

G»icrrîer sifnple- et sans trt-, 
Ct n*est qii'en l'admirant qu'il parle de Guiscard; 

B L A H C H &.. - 

IIi 1 que dk-il de. lui , cbere.I.aure 2 

ITATTSI*. 

n assurr 
Que , par les heureux dons qu'il tient de la nature».. 
Guiscard ho^oreroit le sang mSme dts Rois; 
Que tous les malheureux sur son ccrur ont des droits i, 
Qu'ardente, courageuse et vratment magnanime, 
Son ame du Héros a l'empreinte sublime; 
Que toutes les vertus , dont brille en lui la fleur ^ 
Hare présent du Ciel , ont leur germe en son cœur & 
Qu'avec on naturel dont la fougue Tcmpoitc , 
La raison le ramené et se rendra pins forte. 
Blanche, vivement» 

n ne le flatte pas !...« Ah J pour un tendre cœur, 
S'fl est,, ma chère. Laure, un plaisir enchanteur».. 
C'est de voir applaudir le digne-objet qu'on aime ,. 
De s'eotftndcCi tonec- dana oa. aotie soi-mlmci.. 



ft BLANCHE ET GUISCAltD i 

Kotre uac éprouve , alors > un si 4swl sf ndmeni- ! . 
C'est louer plus que nous que louer noue amaivfr! 

L ▲ V » 1. 
On vient.*.. C'est votre pece, 

;, • ' . ■ ■> 

SCENE }h 

SITFRiDI, BLANCHE, LAURB. 

SiXVrRiDi, à un, homme de sa suit* , eâ-4*hêrs , cf. 
jtt'oii w voit par. 



Icïjei 



I vais l'atundre,,,» 
( A Blanche. ) 
le Comte de c;uiscaj:d en ce lieu va. se rendce>. 
Ma fille , laissea-nous* 

B t A M C H I. 

Quel est l'état du Roi», 
Mon père ? 

SlIfRiDI. 

Des mortels il a subi la lot. 
Ma fille, il est passé dans ce monde terrible 
Où des foiblcs humains le Juge incorruptible. 
Voit frémir à ses pieds nos maîtres abattus , 
Sans garde , et protégés de leurs seules vertus î 

Blanchi. 
la mort d'un vol bien prompt l'a conduit à son tem» S 

SlVVRiOI» 

9 Va tQ Vapp(och«ri mM^d'un aU toiij«ttis ferme. 



TRAGÉDIE, 9 

Ke demandant a» Ciel qu'on mom«nfcde retard y 
Qui lui permît de voir tt d*embrasscr Gaiscard. ^ 

B L A N c^H 1 , «VA wte éftiotion nurqu/e* 
Gaiscard »... le Roi /... mon père? 

SXFFUÉrri. 

Eh ! bien , au nom dit Comte». 
Ma fine, d*ôù votw rient une rougeur si prompte , 
Cet intér8t , ce troiitte et cette émotion > 
Blakcme* avec emlarrët» 
Mon père ... M est le fiis de votre adoption. 
Je prends part à son sert comme i ccruid'un frère* 

S I V F a ]& D I. 

n suffit. Laissez-moî ; vous saurez ce mystère. 
[Blanéhit sort, avec. Lame,) 



S^ C E N E III. 

s I F F R É D I, seul, 

V>iit ! que dois-je penser ! et que vicns-je de voitj. 
••aiment- ils ?.... O malheur i que j'anrois dû prévoir ! 
Oui» son ttoaUè aï trahi le secret de son ame.... 
Ah ! qu'ils ntsperent patf q^ue j'approuve leur fiàmme. 
€aiscard doit se soumettre aux volonté» du Roi. 
De l'hymen de Constance on lui fait une loi. 
Le repos de l'État sur cette loi se fonde t 
It , s'agfthil pour mot de l'Empire du monde , 
Je dois de tout mon sang, s'il le faut, la sceller." 
D'aillcurtt Blanche est promise. Oimonim'a fait parler. 



l« BLAKCHE ET GUISCARD , 

3*ai fait une réponse à sei yoeux ^vorable. 

Ma fille po« époux aura ie Connétable. ^ 

Cet hymen politique est un point arrêtés 

Le b)ien public 'tn*en fait une nécessité, 

la plus haute grandeur n'ofFre rien qui me tente: 

Mon devoir est sacré» ma parole constante* 

jpériuç le mortel, périsse le coeur bas 

Qui , portant dans ses mains le destin des État» « 

yiein des vils sentimens que TintérSt inspire » 

Immole à sa grandeur le salus d'un Empire i...» 

Mais le Comte paroît.... Je vais lire ensoncoeur^ 



SCENE IV. 

QUI^CARD, SIFFRÉDI^ 

G U Z s Ç A R O. 

OiiGNEVR , dans vos regards |e vois notre malhiuc» 
la nouvelle à Palerme en est déjà semée , 
It par votre douleur m* esc trop bien confirmée. 
Il n'est donc plus , hélas ! ce Roi chéri de toua l 
La more r\ous le ravit ! 

Ouii le Ciel en cpurrou^ 
Vient de nous retirée son présent le plas rare $ 
Un j^oi qui, de nos biens , de notre sang avasi,^ 
A conquérir les cœurs mit ion ambition, 
?t qui bon , sans foib^esse, en mérita le noa\s 



r 



t ft A iG É B t t ii 

Titre au-dc$su,dc grand . qu'îwehsés que nous sommtï 
Nous prodiguonssourentaux oppresieurs des hommwl 
Du trône il écarta ces mortels bas et faux 
Qui du bonhear public infectent les canaux, 
Esclares que le Prince écoute et mésestime. 
« fut sourd à là brigue. Il tcnoit pour maxime 
Qu'un Roi doit préftirer, obsédé comme il l'est^ 
Un ami qui l'afflige au flatteur qui lui plaît. 
On ne vît point, au scia de l'horrible misère i 
Le Uboureur gémir ^u bonheur d'6tre peré. 
Ni du luxe, engraissé de son sang préfcîcuxi 
les Palais imolcns s'élever jusqu'aux Cicux 
Protecteur éclairé dis talens, du génie, 
Incouugeant les arts, animant rinduscriè. 
Sachant récompenser et punit à propos, 
Perc, «nfin, de son peuple, il fut plus que Héros • 

CUISCAR». 

Le deuil couvre la ville, et dans toutes tes places 
La douleur se produit Sdus diflFércntcs faces j 
Mais du Palais désert lès Courtisans in.^rats 
Vers celili de Constance ont tous porté leurs pas! 

S I F F R iD I. 

S'ils Tont la saluer cjamme leur Souveraine , 
Crôyex, noble Guiscard , que leur attente est vainc! 

GU I s C ARD. 

N»cst-elle pas la sœur de notre dernier Roi , 
ït fille du Tyran qui, dans k grand Mainfroî,' 
S'immdla le Héros et l'aîné de sa race i 

S IFF RÉ D Z. 

Ce Tyran détesté, que le meurtre et l'aud;tce * 



f » BLANCHE ET GUISCÂRD ^ 

Du trdne fraternel rendirent possesseur » 
IVun rang payé si cher goûta peu U douceoti 
D'un déluge de sang il couvrit la Sicile. 
Enfin, après deux ans d'un règne peu tranquille» 
Guillaume le cruel emporu chei les morts 
Cet odieux surnom * son crime et ses temorde. 
Au Boi que nous pleurons il laissa la couronne* 
Consunce en est la soeur i et , toutefois , au trône 
Un héritier plus Juste a des droits plus cettaint» 

■ ^ u X s c ▲ a B. 
Ih ! qui peut donc prétendre à de si haute destins^ 

S X F V a A o X. 
^achci que de Roger un descendant respire* 

GvxscAan. 
De ce fameux Roger qui fonda cet Empire I 

SlFFXAl)!. 

Oui » le fils de Mainftoi. 

GUISCARD. 

Mon cœur en cit charmé ! 
Un Prince reste encor de ce sang renommé 
Dont un fige barl>are emprunta tout son lustre ! 
Ah j de tant de Héros le successeur illustre. 
Le fils du grand Mainfroi voudra lui ressembler! 

SiftrAdx. 
Cet enfont , dont le sort vient de se révéler , 
A crû, dans le silence, en vertus, en années* 
On lui cacha toujours ses hautes destinées t 
Mais le JEloi vient , enfin , par sa suprême loi t 
De xeconnoître en lui le sang du grand Mainfroi* 
Il le noDune héxitier du txdne de Sicile 

CVISCAR», 



T H A G É D I £. ^1 

GvzccAUD, à p«m 
Heureux Jeune homme i tocs de ton obscur asyU ( 
Vois tous tes ennemis trembUns , humiliés : 
Vois l'àrroganc Qsmont et Consttnce i tes picdt».«i 
La fille de ce monstre assassin de ton père I 

Siv Faisi. 
Ah ! qu'il n'écoute pas cette ardeur téméraire t 
Constance a dans tts mains les ibcces de TÉtal. 
Le Connétable Osmont lui répond du Soldat. 
Ce serolt dans Thorreur des guerres intestines 
Plonger TÊtai » cncor fumant de ses ruines. 
Si le Prince en veut croite un serviteur xélé » 
Tout son ressentiment i la paix immolé 
Préviendra des esprits le* funeste partage , 
It l'hymen de Constance en deviendra le gage. 
Le Koi vient, en mourant , d'ordonner ces liens* 

. GUISCAXD. 

Si de ses sentimens Je juge par les miens , 
Je doute qu'aisément en feveur de Constance 
On puisse de son coeur vaincre la résistance! 
Ih ! que craindre après tout ? Il a pour lui. Seigneur» 
Sa naissance » tu droits ^ sans doute , sa valeur. 
S'il est de vils humains qui se vendent aux crimes « . 
Croyez qu'il est aussi des mortels magnanimes 
Qui mourront pour défendre et $ts droits et son rang* 
Quant k mot , je suis pr6t à verser tout mon sang» 
Brûlant de le servir , je me mets à sa place. 
Courons vers lui » Seigneur. Ah 2 digne de sa race» 
Digne du trône auguste où furent tts aycux , 
Fcttt-etie qu'il se plaint que le socs tnvicux 

B 



t4 BLANCHE ET GUISCARD^ 

Sur le théâtre obscur d'une scène privée 
Confine les vertus de son ame élevée , 
Et qu'il demande au Ciel rheureuse occation 
De montrer un grand coeur et d'acquérir un nom! 

SZ^VRliDI. ' 

Et peut-être qu'aussi sa frivole jeunesse 
S'endort avec Uamour au sein de la moUésse !. 

GuiscARD, vifenuat. 
Mon coeur répond du sien. Oui , Seigneur» sans effort» 
De mon état obscur je m'élève à son sort » 
Et je sens qu'i l'aspect de sa noble cardere» 
Mon ame, avec transport., s'élançant toute entière, 
Brûleroit d'égaler, en vertu comme en rang. 
Ces Héros glorieux dont je ser6is le sang ! 

SiFïRiDI. 

£h j bien , hâtei^vous donc de marcher sut leur trace..* 

(wd/ari.) 
Et vous dont il promet d'Stre la digne race , 
Mânes desesayeux, je vous prends à témoins!.,.. 

iAGwcard») 
O vertueux Guiscard ! noble fils de met soins f 
Faidonnez cette épreuve , et soufiFcez que ra«n zèle 
Vous oi&e le premier un hommage fidèle i > 

Gv^SCARO. « 

Siffrédi , je seroîs I... 

SlvVRil>X, t'iKterrftnpant, 
L'héritier de nos Rois. 
Oui} vous êtes celui dont le Ciel a fait choix* 
Sut tous ceux que nourrit cette jsle valeureuse » 
Pour régit la Sicile et pour la reodce heureuse i 



TRAGÉDIE» «5 



GVISOAAV, 

^M ? moi ! tritte orphelin > abandonné de toiu » 
Sans support, sans parens et sans amis, que vous». 
Passer de cette nuit d'obscurité profonde 
A ce jour éclatant du premier rang du monde?.,. 
Ne m'abusé-je point ?.^.. Moi, le fils de Mainfroi ! 
Moi le sang d'un Héros ! et le ttdnc cit i tuoi i.M 
impart.) 
O Blanche i 

S ITFR ADI. 

De ce sang on ch4rit la mémoirt. 

GVItCAKDk 

Feut-Ctre , aidé par vous , fen soutiendrai la gloire i..* 

{A pan.) 
O Ciel ! qui conduis tout par-de secrets ressorts » 
Mets en moi les vertus des Héros dont je sors; 
Tais que , sans trop m*enfler de ma grandeur nouvelle , 
Tout entier aux devoirs où le trône m'appelle , 
Mon cœur , toujours égal, en soutienne le poids.... 

{ASijBfr/di) 
le sens > ô SiStéûi ! tout ce que je vous dois ! 
Respectable vieillard l soyez toujours mon père t 
Mon inexpérience a besoin qu'on Téclaire i 
Gouverncz^dans mes mains les rênes de l'État. 
Je présumerois trop , et serois un ingrat 
Si , novice au grand art de régir un Empire , 
)e me chargeois , sans vous , du soin de le conduire ! 

Si la Sicile en vous , Seigneur , trouve un bon Ro! , 
J'ai beaucoup fait pour elle., et voue assez pour moil- 

Bij 



ïf BLANCHE ET GUISCART> , 



a 



ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

GUISCARD^ RQDQLPHEa 
GVXSCARD* 



U«: 



Roi de son Sujet essuyer cette iniore ! 

RODOLIPHS. 

Du trouble où je vous voîs que faut-U que j.*attgttrt-» 

Seig;ncur ? Vous paroissez interdit , égaie t 

Tout retentit ici de votre nom Sacré , 

Qu'au Ciel avec transport un peuple heureux envoie; 

Qui vous C*it gémir seul dans la publique joie ? 

GUISCARD. 

Ih î que m'importe » hélas i cette joie et ces ctis f 
Nous sommes, Blanche et moi, cruellem.ent trahit ! 
Tu sais que ce matin i'ai trouvé Blanche en larmes*» 
Que, cherchant de son coeur à calmer les alarmes > 
Et vouUnt en bannir tout sentiment jaloux , 
7'ai tracé de nu main le nom de son époux'. 
Ordonnant qu'à son père elle rcmh ce titre 
De mon coeur , de ma foi le garant et ^arbitre I 
ih! bien , ce titre auçuste, cntte ses uuins livré , 



T^ A G É D I E. i^ 

Il l'a r«mpn du nom d'un ob>ct abhorra , • 
De Constance! 

R OAOLV Hft. 

Ih! comment?... 
GoxsCARD, l'interrompant. 

En ce moment , peut-Stre» 
Blanche pleare, gémtt ; Blanche me nomme traître: 
lUe succombe aux maux dont son coeur tst pressé i 

RODOLPBI. 

Mais, Seigneur, au Sénat que s'est-il donc passée 
Son père.... 

GUISCARD, Vinierrompant, 
A ^uel excès il a porté l'audace! 
Apprends son attentat. Chacun avoit pris place , 
Suivant Tordre marqué par le titre , ou le sang;. 
Non loin de moi. Constance, assise au second rang» 
D'un oeU présomptueux regardoit ta couronne. 
SifFrédi , Chef des loix es l'organe du trône , 
Après avoir , de Toeil, pris mon commandement» 
Bn présence de tous ouvre le testament , 
Où, m'appelam au trône, acquis à ma naissance. 
On me fait une loi de l'hymen de Constance. 
es Le Roi consent à tout , aj^oute-t-il soudain. 
» Voici l'acte , signé de sa royale main , 
» Où sa foi , sa couronne à Constance est promise .. « 
Plein de rage , à ces mou , autant que de sucpitse» 
Mon esprit indigné méditoit un parti. 
Quand d'acclamations la voûte a retenti. 
Un applaudissement , une joie unanime 
Se pcim sut tous les fronts { chaque bouche rexptîme^ 



«ir BLANCHE ET GUISd^RIT; 

Constance esc à met pieds»... Interdit et confus p. 
Comment en ce moment annoncer mes refusa 
A peine sur le trône ,. et sans expérience » 
Ke possédant encor qu^ua titre sans puissance , - 
Comment m'opposer seul' au vopi» de tout l'État ^ 
Que dirai-je ?.... Peut-être il falloit un éclat ! 
Crois quMl m'en a coûté pour me vaincre moi-roSfnct 
Mais j'ai dans Sififtédi respecté ce que j'aime: 
rai considéré Blanche en i'aureur de ses fours ( 
Dec soins qu'il prit de moi j'ai rappelé le cours. 
Par égard.... par prudence.... enfin, l'ame troublée^ 
Mon ordre au lendemain a remis rassemblée» 
C'est tout ce qu';^ peqçnis mon funeste embarras î 

Ko D OLP RI. 

Mais qu'aura* pensé Blanche en ce moment i 

Gvz te A&D, 

Hétat l 
Au rang des spectateurs par son perc placée. 
Cette scène cruelle à ses yeux s'est passée. 
Dans les bras de ta sœur j'ai cru la voir tomber» 
A mes regards bientôt on Ta su dérober. 
Prompt i désabuser son ame prévenue , 
J*ai volé vers ces lieux.... O douleur qui me tue ! 
Sans doute , Siffrédt prévoyoic mon dessein :* 
le cruel pour Bclmonc l'a fait partir soudain.! 

Roxyoj.PirB. * 
Belmont touche à Paterme : il vous sera facile^..» 

GuisCARD, l'inurtotnpant, 
P'indispensablct soins m'ench*în«nt à laviile».... 



TRAGÉDIE. »t 

IKodolphe, en attendant que, libre de la Tpîf, 
Je lai rende , moi-m8me, et le calme et l'espoir , 
Et qu'au prochaia Conseil demain tout se répare , 
( Foyant entrer Siffr/dL ) 
Je veux par une Lettre.... Ah l voici ce barbare ! 



SCENE II. 

SIFFRéDI, GUISCARD, RODOLPHE. 
GuzscAkDy à SiffrédL 



O. 



"sii-TU bien encor paroître devant moi , 
Téméraire vieillard ?.... Viens-tu braver ton Rot? 
Crains ma juste fureur , crains la juste vengeanco 
De ton maître indigné , qu'irrite U pcésence.... 
Fuis! 

S I F F 11 i D X. 

Sire t dans mon sang éteignei ce courroux. 
Si je puis à ce prix sauver TÉtat et vous : 
Frappez , voilà mon sein. 

G U I s C A R o , à part. 

Insupportable outrage !..•• 
( A Siffr/di. ) 
Tuis , te dis-je !■... j'ai peine à contenir ma rage ! 

SiffItiDI. 

Kc U contraignez point. 

G VI s GARD. 

Aujourd'hui , grâce à toi y 
Le plus .vil des moiteU est au-dessus de moi I 



»i BLANCHE ET GUISCARI>, 

Sr le sort \*t privé de tout autre avantage , 

L'honneur du moins encor, l'honneur est son partage S 

Tu m'as ravi le mien.... Eh! que pense, cruel! 

Le respectable objet d'un amour mutuel , 

Qui crut en recevcnr l'inviolable ga^^e i 

Pe ce gage sacré, qu*as-tu fait i quil usage l 

SiFFRÉDt. 

De^otre main auguste pn m*a remis le seings 
J'ai dû vous supposer un généreux dessein, 
rai dû, p(^ur le remplir , consulter votre gloire^ 
C'est elle , et notLl'anyour , que j'en ai voulu croire. 
■J'ai pensé que ma fille avoit malentendu : 
J*ai fait , enfin , pour vous ce que vous ave^ dû ; 
ït , ne balançant point à me perdre moi-m8me » 
J'ai sauvé votre gloire. 

Guis C ARD^ 

Ah! trahir ce que j'aime» 
Trahir le cri du sang , rompre un lien sacré » ' 
Etre perfide amant et fils dénaturé , 
Si c'est là cette gloire , apprends que j'y renonce , 
Apprends que je l'abhorre^... Au surplus , je t'annonce 
Que si dans mon dessein j'étois moins arrêté. 
Tu l'aurois afferaiî par ta témérité ; 
J'en jure !. . . Le destin n'est pas plus imoMiable ! 

Mais daignet voir, au moins, quel orage efiîrojable 
Attirera sur vous ce funeste dessein. 
Au trône en vain le sang vous donne un droit certains 
Sur votre t^te encor la couronne escfiottante... 
Constance a dans l'armée une brigue guistante » 



TRAGÉDIE. »j 

Ht du Roi dflt Komaint elle aura les xecourt. 
Voua hasardez irÉcai , votre trône, Tocjoun! 

GVI te A A D. 

Tombe, tombe sur moi le sort le pHis funeste 

Avant qu'un noeud honteux , que tout mon coeur d^ 

teste , 
M81e.au sang de Mainfroi le sang de ses bourreaux !. I • 

{A part,) 
Vous ne rougîrcï point , 6 mSnes d'un Héros ! 
Plutôt mourir cent fois que m'unrt à Constance !.•• 

( A Siffr/di, ) 
Loin d'un caur généreux ta timide prudence! 
On n'asservira point mon trône , ni mon corur ! 
De Constance , d'Osmont je brave la fureur l 
Malheur aux factieux qui prendront leur défense ! 
Cette main , qu'armera le droit et la vengeance , 
Ve quittera le fer qu'abreuvé de leur sang l 
LcsfTebelles du mien épuiseront mon flanc , 
Ou tous t jusques k toi , sentiront ma furie 2 

S Z Ff RiDI. 

fc vous ai consacré mon service , ma vie. 

Sans respect de mon ige et de mes cheveux blancs , 

Sire, épuisezsur moi tous vos ressent imens. 

Peut être que plus calme, alors , votre ame auguste 

Sentira qu'il est grand : je dis plus , qu'il est juste 

Que tout intérêt cède et soit sacrifié 

Au salut d'un grand Peuple, i vos soins confié ; 

Que le premier bonheur d'un Roi , digne de l'être , 

Ut le bonheur de ceux don( le Ciel Ta Cale Maître > 



ft4 BLANCHE ET GUISCARD , 

^ f t que , librt des rtins d'une vulgaire ardeur , 
C'est son Peuple , avant tout , que doit aimer son 
coeur» 

CVISCAK-D. 

ïe connois tout le prix de ces grandes maxintelB { 

Mails j'en connois aussi les bornes légitimes » 

Bt j'envîrois le tort des moindres Citoyens 

Si , maintenant lews drôles, j'abandonnois les mlénK 

Je ne souflEriraî point , Siffcédl , qu'on me brave l « 

C'est un père qu'un Roi ; tu n'en fais qu'un esclave ! 

SivtKûîiu 
L'esclave du devoir. . . ,. Ah 1 Sire , écouteirmoî. . . 
Daigne écouter encore , ô mon âls , 6 mon Roi l 
Celui qui fut ton père et forma ton jeune âge , 
£t qui , pour ton honneur , pour ton seul avantage * 
Repousse constamment l'appât le plus flatteur 
Qu'offre l'ambition aux désirs d'un grand cceur s 
Qui refusant ( dût -il en Sue la victime ) 
Ce qu'un autre , peut-être , eût acheté du crime > 
A ta haute faveur préfère ton courroux. . . • 
( Il se jette aux piedt de XriUteard, ) 
Vois ton ami > ton père embrassant tes genoux , 
Tecontnter, en pleurs, de te vaincre toi-m8me ! 
A tes pieds , avec fnoi , vols on Peuple qui t'aime » 
St que le Ciel confie à tessorns paternels. 
Citoyens, Magistrats , Ministres des Autels ; 
Tous ceux de qui la main aux travaux occupée 
Fait croître la moisson , de leur sueur trempée » 
Qui nourissent l'État et supportent la faim : 
Vois la vieillard courbé , l'enfant pressant le sein > 
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It répaux et l'épouse et la mère ce la fille. 
Tout un grand Peuple, enfin ♦ composant ta Famine, 
( Car les Sujets des Rois s«nt leurs premiers enfans ) 
Vois- les, dis-je, i tes pieds, incertains et tremblant : 
et Sauve-nous , disent-ils , d'une guerre intestine , 
9> Faut- il à rincendie , au itieurtre , à la ruine 
»> .Abandonner en cor nos champs et nos cités ? . . • 
» Ah I pour d'autres exploits que nos calamités , 
» Réserve un sang, pour toi tout prdt àse répandre!...» 
Résisterez vous donc à (ette voix si tendre? 
Eh i quel triste bonheur , rapportant tout i soi , 
Peut balancer ton Peuple en l'ame d'un bon Roi? 

( S'appercevant que GtUreard s'attendrit, ) 
ta vôtre. . . . Mais , Seigneur , je vois qu'elle est émue ! 
Ah 1 ne dérobez point ces larmes à ma vue ! 
L'orgueil du trdtie , liélas ! n*e^ que trop inhumain! 

GviSCARO, attendri , et le relevant,. 
I.eve-toi , SifFrédi ; ton Roi te tend la main ! . . . 
Mes Peup!cs me sont chers : je connois tes services; 
M^s tu m'as mis , cruel ! entre deux précipices. 
A Constance engagé , par toi, dans le Sénat, 
Détruire son espoir c'est hasarder rjÊtàt, 
A cet engagement si je veux satisfaire , 
11 me faut trahir Blanche et le sang de mon père i ' 
It , de tous tes côtés , déchiré , combattu , 
La vertu daris mon cœur s'oppose i la vertu. . . . 
( Aptifs une petite pause» ) 
C'est i toi , SifFrédi , de venir à mon aide ? 
Ton zèle a fait le mal ; j'en attends le remède* 
11 faut que demain mSme, au sénat assemblé , 

C 
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De ta témérité le secret dévoilé , 

D'un odieux hymen pour jamais me dégage. 

Si tu veux appuyer mes droits de ton suffrage. 

Je redouterai peu Constance et ses amis : 

Qui rend un Peuple heureux le, voit toujours soumis* 

Je veux dans mes projets , si le Ciel me seconde , 

Q4ie de la foi du mien son amour me réponde ! 

SIFFKÉDX. 

Seigneur... • 

GviscARD, -l'interrompant. 
Sans répliquer , obéis. A ce prix 
Ton Maître te pardonne et redevient ton fils. 

Sx j va.&oi. 
Des bontés de mon Roi je sens le prix insigne* 
Mais si J'obéissois je n'en serois plus digne. 
Incapable , Seigneur , des souplesses de Cour , 
On ne me verra point , par un lâche rerour. 
Plier mes sentimens aux passions du Maître. 

GVISCAUD. 

It désormais en toi je ne vois plus qu'un traître I . • « 
Tu voudrois que , prenant tes volontés pour loi * 
Guiscard (àt , sur le trône , un fantôme de Roi i 
Mais ne t'en 6atte pas.... Adieu, quoi qu'on projette t 
Constance ne sera jamais que ma Sujette. ... 
Toi , rends grâce à l'amour dont mon cceur est épris , 
Qui te protège cncor lorsque tu le trahis ! 

( Il sort g arec Rodolphe, > 
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SCENE I I I. 

SIÏÏRÉDI, Mvr. 

AhI c'est cet amour seul qui confond ma prudence ! 

C'est lui seul qui s'oppose i l'hymen de Constance ! 

Tousses autres moti£( sont dé fausses couleurs. 

C'est un masque imposant qu'il prSte à ses fureurs^ • • • 

O de la passion aveuglement extr8me ! 

Le Prince est le premier à se tromper Kii-m8me ; 

Xt, lorsqu'il n'est que foible , ilsecroitvertucHzf ••• 

Son caractère est yif , ardent , impétueux , 

Xt je crains de l'État l'embrasement funeste. 

Le danger est pressant. ... Un seulmoyen me reste. . . ; 

Un moyeaqut me perd. . . • Mais s'agit- il de moii 

lie songeons qu'au salut de l'État et du Roi. ... 

L'espoir nourrit l'amour. . . . Détruisons l'espérance» 

f>e l'hymen de ma fille Osmont a l'assannce. 

J'ai promis. •• • Mais il vient. 



Cii 



«» BLANCHE ET GUISCARD , 
SCENE IV; 

OSMONT, SIFFRÉDI. 

Os M O M T. 

JL A Sicile, Seigneur,^ 
Va devoir à vos soins sa paix et son bonheur. 
Oui , rheureuse union du Prince avec Constance » 
Qu'avec vous du feu Roi concerta la prudence. 
Apporte cnlin le terme à nos dissemions. 
L'hymen confond leurs droits et leurs prétentions « 
Qui , rallumant le feu de la guerre civile > 
Auroient de sang encore inondé la Sicile. 
O vertueux ami 1 je vous connoissois mal i • • • 
Mats tel est des Partis l'aveuglement fatal 
Qu'au sien tout est vertu , *qu'en l'autre tout est vice I 
De mes préventions je connois l'injustice > 
Et n'aurai désormais , comme tous Citoyen , 
De parti que l'État , d'intér8t que le sien ! 

SiFVXéDI. 

A cet aveu , Seigneur, magnanime et sincère , 
On teconnott une ame au-dessus du vulgaire. 
De nos troubles cruels tant qu'a duré le cours » 
Celle du noble Osmont se distingua toujours ! 

O s M o N T. 

Votre amitié , Seigneur , est un bien qu'il deâre. . . • 
Mais il en est un autre auquel encor j'aspire i 
Et, d'un ami commun si j'en crois le rapport. 
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Vont comentex d'unir votre fille à mon sort ? 
Ce bonheur. . . . 

SlVFitDx, Vinttrrompânt, 

7e rehds grâce au Ciel qui m^ renvoie! 
Voos honorez m» fille i et je vois , avec joie , 
Ix repos de r£tat par nos noeuds affermi.... 

( // emhrttise Osmont» ) 
J*embrasse en vous , Seigneur , mon gendre et mon ami ! 

O 8 M o N T. 

VoQScombrez mes désirs î Bfanche a touché mon ame \ 
Mais , pour elle brûlant d'unç secrette flamme , 
f*ai dédaigné ces soins des vulgaires amans , 
Isclavcs dont bientôt l'hymen fait des tyrans ! 

L'amour a peu de part i ces grands hyménéet 
Boot la. raison d'État fixe les destindes. 
Ma fille de mes mains recevra son époux.. 

OSMONT. 

Trouvez bon , cependant , Seigneur , qu^aupris de votift 
Je presse le moment d'une heureuse alliance. 
Chaque instant est un siècle à mon impatience 1 

S I FF R É D I. 

Il importe â l'État que nous soyions unis ; 
l'assure son bonheur en vous nommant mon fiîs. 
Ma fille eu i Belmont. Venez , sans plus attendre* 
Auprès d'elle , avec vous , je consens k me rendre. 
Là , d'un hymen pompeux négligeant les apprêts ». 
Vous recevrez sa main , sans hruit ec sans délais. 

Fin du second Acte. 

C iij 



)• BLANCHE ET GUISCARD , 

ACTE III. 

( La Seau est à Bilmoat.) 

SCENE PREMIERE. 

s L A K C H 1 , seule, 

\J BAKBÀKi GttUcard! 6 cœar plus qu*infidde f 
Ame , tout à la fois , et parjure et cruelle i 
VotU donc ces^ermens , ces voeux et cette foi 
Que tantôt .'... Tu blâmois mon trouble et mon effroi !•• 
'Ainsi donc, ce macin , quand mon ame glacée 
Préugeoit le malheur dont j'étois menacée» 
Ton cceur , sous un faux air de générosité > 
Masquoît la per^d'ie et l'inhumanité i 
Ta tendresse jamais ne fut plus éloquente !...• 
Hélas ! sans rassurer ta malheureuse amante , 
Que ne lui disois-tu qu'esclaves couronnés 
À leur triste grandeur les Rois sont enchaînés ! ^.^^ 
Blanche en auroii gémi \ mais, moins infortunée» 
K'accusant que ton rang et que sa destinée , 
Elle eût vécu , peut-être. Un tendre souvenic 
sût rempli les momens de son aiste avenir l.,,« 
Ton image en mon coeur eût demeuré gtiTéc. 
Au faite de l'espoir tu m* as donc élevét 
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Four offrir i mes yeux l'abîme plus profond ?.... 
Ah i cetce criuut^. m'accable et me confond.... 
Ouiscard , lu n'as point eu cette bassesse eztrlme*.*» 
Je ne puis i ce point avilir ce que j'atme.... 
Kon..^ Mais l'ambition, ce poison du bonheur» 
Qui corrompt les vertus , sous le'£iux nom d'honneur |i 
Mais l'orgueil , f intérêt qui de ce monde est l'ame » 
Aux préjugés du trône ont immolé ta flamme.... 
C^uiscard , â qui mon coeur élevoit des autels , 
Guiscard est donc semblable au reste des mortels ! 
Ah !•... Mais mon père v'itatl»», Coimnent cacher uni 

trouble 
Qu'en ce fatal moment s» présence tedoublef 



SCENE IL 

SIFFRÉDI, BLANCHE* 
SivrRtDi» nyaat Bta»cht n ptêon. 



Ht 



V LANCHE , ne chercha point à me cacher tes pleatM 
Leur source m'est connue , et je plains tes douleuol 
T>e ce coeur paternel la facile tendresse , 

D'un c:il compatissant regarde ta foiblessr. 
l'es père, cependant , en ta noble fierté: 
Rappelle -dans ton cccur toute sa fermeté. 
C'est dans l'obscure nuit que la lumière brille (. 
Atine<toi de courage , et montre-toi ma 6lk i 
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B t A H c n s. 

Ah ! |e suis i jamais indigne de ce nom ! 

J'auroîs pour te blâmer une juste raison. 
Ma fille n'a pas ^û, sans mol, disposer d'elle t 
Mais ton père est sensible à ta peine cruelle : 
Sous le poids du reproche il craint de t'accablec 
Guiscard, que de ses dons le Ciel voulut combler , 
Ses grâces , ses vertus ont fait naître ta ftamme. 
I*aurois dû le prévoir, -et c'est m(» que jet blimew 

Blanchi. 
Ah ! traîtex votre fille avec plus de rigueur : 
Votre bonté m'accable et me perce le coeur ! 
Puis>|e verser , hélas ! des larmes trop ameres f 
J'afflige le meilleur , le plus tendre des pères ! 

SiFFRlftoxy la ttrrant dans ses iras, 
Yient dans mes bras , ma fille.... O toi ! dans tous les 

tems 
l'objet de mon amour, l'espoir de mes vieux ans; 
Toi que baignent mes pleurs contre mon sein pressée , 
Me promets-tu ^... Je tremble , et ma langue glacée.... 

Blanchi. 
Parlez.... dites» Seigneur.... qu'ex!ger*vous de moi? 

SlFFRÉDI. 

I II seroit trop honteux qu'on crût que pour son Roi 
Toujours de mêmes feux en secret consumée > 
Blanche nourrît l'espoir d'en 6tre encore aimée l 

Blanchi. 
Ah! cet espoir, Seigneur, il l'a trop bien détruit! 
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s I F V X ^ D r . 
II 1*1 dfi« De Tos feux quel eût été U fralt ? 
Ta folie passion a-t-elle donc pu croire 
Qu'oubliant ce qu'il doit à son peuple , à sa gloire» 
T'tnamolant notre sang , nos biens , notre repos , 
D'un romanesque amour méprisable Héros , 
Il dût , pour être à toi , hasarder sa couronne ? 
Crois-tu que , pour placer ma fille sur le trône , 
' Mon devoir eût souffert qu'on r'ouvrît nos tombeaux ( 
Qu'à ton fatal bymen rallumant ses flambeaux , 
La Discorde cruelle embrasât ma Patrie > 
Que mon sang , que ma fille en devînt la furie i 
Jamais â ce projet je n'aurois consenti. 
Sors d'erreur, et pour toi vois qu'il n'est qu'un parti 
Qu'également ton père et l'honneur te commandent. 

B L A N C H X. 

Votre fille en mourra.... Mais qu'est-ce qu'ils demaiv- 
étnti 

Sxvvxioz. 

Je connols ta vertu : c'est «d* elle que j^attende 
Le fruit toujours tardif de l'absence et du tcmi. 
Qu'ils guérissent des coeurs peu soigneux de leur gloire ( 
Tu dois les prévenir , et déjà j'aime à croire 
Que tu n'as plus que xele et respect pour ton Ror. 
Mats ce n'est pas assez. On ae vie pas pour soi : 
Plus lé sort nous élevé au-dessus du vulgaire » 
Plus il nous met en bute à ce juge sévère , 
Qui cherche nos défauts , et , sans rcjpect des rang^^ 
Console sa bassesse en médisant des Grands* 
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Blanche. 
Que faat-il ? 

SlVFfiÈtH, 

Dis ce jour hautement le convaincre 
Qu'à l'exemple ^u Roi ma fille a su se vaincre. 
Il faut, en bannissant ce Prince de ton coeur. 
Ne plus voir son amour que comme un di5shonneuc , 
Et , coupant à Tespoir sa dernière racine , 
Prendre un illustre époux , que ma main te destine 

Blanchi. 
Ciel! un époux ! à moi, mon père } 

SiFFK&DX. 

Au pins haut rang > 
Osmont joint le mérite et la splendeur du sang. 
Il t*aime i et veut unir son tort i nu famille. 

Blanchi. 
6 mon père! daignez.... 

SiFFRÉOi, Vinterron^ant. 

Ecoutez-moi , ma fille. 
Cet hymen est pour vous Tasylc de Thonncur. 
Il vous faut un époux qui soit un protecteur , 
QuMmpunément ne puisse offenser le Roi même. 
Tel est le Connétable. Il est puissant , vous aime... 

( Voyant, de noweau , Blanche en fleurs. ) 
le vois en vain vos yeux de larmes se remplir , 
Ma parole est donnée: elle doit s'accomplir; 
It dès aujourd'hui même. 

Blanchi. 
Ah ! Seigneur !... ah! mon peie! 
Si jamais à vos yeux votre fille fut chère. 
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Si de ma mère en moi tous rappelant les traies. 
Jamais pour mon bonheur vous fîces des souhaits > 
M'cjcigez pas de moi cet affreux hyménée l 

SlFfRÉDX. 

Te TOUS Tai d^ja dit, ma parole est donnée: 
Il le faut.... c'est en vain. 

Blanche, st jettant aux pUds ie son ptre^ 
Mon père l 

S x-F y R i x> I. 

Levez-Tous. 

Bl ANC Ht. 

Non.... mes tremblantes mains embrassent vos ge- 
noux ; 
Laissez-moi les presser et les mouiller de larmes. 
Près de vous la nature ^st-elle donc sans armes? 
Sourd à sa tendre voix , n'accablez pas un cceuc 
Koyé dans l'amertume et brisé de douleur i 
Qu'exigez- vous , ô Ciel ! Votre rigueur ordonne 
Que , n'étant point à soi , votre fille se donne I 
C'est me percer le sein.,., c'est outrager Osmont. 
Oui, ma main sans mon cxur n'est pour lui qu'un 

afBront. 
Souffrez que, loin du monde, â jamais retirée. 
Je traîne de mes jours la pénible durée.... 
Je ne dois pas sans vous disposer de ma foi , 
Vous ne devex pas plus en disposer sans mol. 
Mon père , j'ai mes droits, si vous avez les vôtres.... 
Rompre à la fois mes noeuds , et m'en imposer d'autres» 
C'est exiger de moi par- delà mon devoir. 
Je dis plus : cet effort surpasse mon pouvoir. 
Pcut-Stre avec le tems je le pourrai , mon père. 
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Le Ciel sait ci mon caur souffire de vous déplaire. 
Accordei-iiMn du tems.... ou bien prenex mesiooiii 
Prenei-lcs , terminez leur déplorable cours. 
C'est la mort qu'à vos pieds mon désespoir implore..» 

( Voymnt que Sijfriii t'mittndrit, ) 
Mais j*apperçois des pleurs que mon père dévore ! 
Votre CGCur s*est ému , vous vous attendrisses 1 

S I r F & É D I , avec un effort mar^. 
Je vous aime , ma fille , et le fais, voir assez ! 

Blanchi. 
Ah ! ne repoussez pas un mouvement si tendre ! 

SiFFJlÉDl, la uïefjni» 
Lerez-vous.... Je vous plains! mais gardez-vous d'at' 

tendre 
Que tien ipuisse jamais balancer dans mon csut 
L*intéret de l'État et celui de l'honneur ! 
L'un et l'autre ont parlé... la pitié doit se taire; 
Et , par tout U pouvoir dont le Ciel arme un pcie» 
Je veux être obéi.... Blanche, préparez-vous 
A recevoir Osmont en qualité d'époux. 
Je vais l'amener. 
Blanchi, à part , avec Vair àbttai de dovUwr» 
Ciel ! 
SxvF&i&Di, à part» 

O nature trop forte S 
Que sur toi le devoir avec peine l'emporte ! 
Qu'il en coûte à mon coeur !.... Arrachons-nous d*ici! 

Blanchi, atee chaleur, 
Kon , vous ne pouvez pas fn'abandoaoer «imi» 
Men pcie! 

SCEN£ UL 
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SCENE III. 

LA^RE,. BLANCHE, «IFFRÉDf. 

V 1 H 1 z f taure , et d*one triste amii 
IKndeK , par vos conseils , Tame plus aiïerxnie : 
Ramenez au devoir un coeur trop égar4l 
Que je le trouve enfin soumis «t préparé. 

X n tort. ) 

■^ -- " ■' " '■" : " ' ' '■ 

SCENE IV» 

BLANCHE, LAURE. 

B L A H C M I. 

JN oit , ce n'est qu*à la mort que mon c«ur se dif« 

pose .*.... 
Quel amour est tralii! quel devoir on m'impose t.... 
Ahi Laure!.... 

L A u & I. 
Te ne puis approuver vos douleurs. 
Le perfide Guiscard mérite-t-il vos pleurs, 
Madame i Ah l c'est trop peu ressentir votre injorci 
C# n'est qtt« d» mépris qu'on doit à ce parjure, , 

D 
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B L A M C H s. 

Sans doute... Mais , hélas i croi$-ta qa*ainrî toadaia 
Un coeur puisse passer de l'amour au dédain i 
Qu*un sentiment si cher, né dans la solitude» 
Par i'estîme formé , nourri par Thabicude » 
Soit détruit aussi-tôt qu'on cessr d'estimer ? 
Long-tems on aime encore en rougissant d'aimer ! 
On veut que je me force i l'horrible contrainte 
De dévorer mes pieuts, et d'étouffer ma plainte» 
De porter dans les braa d'un époux odieux 
Une image toujours trop présente i mes yeux « 
Une ipiage i mon coeur, malgré moi, toujours chère !«• 
Où fuir ?... où me cacher aux humains , i mon perel 
Pans quel antre sauvage, expirant de douleur* 
Ensevelir mes jours» moissonnés dans la fleuri 

La vax. 

Quel est donc cet hymen à vos vonix si faneite } 
Quel époux ? 

B L A M c H B. 

En est-il que mon coeur ne déteste t 
Le fier Osmont pourtant m'inspire plus d'eflFroi. 
C'est lui que, ce jour m8me , on veut unir à moi: 
Oui, ce jour mSme. 

L A t7 a I. 

Eh ! bien , vous êtes outrageai 
Ce joutf a vu l'affront } il vous verra vengée l 

B L A V c H B. 

Vengée ! hélâs ! sur qui ? sur Guiscard , ov sur mol f 
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L A VR«. 

. Sur cet ingrat amant qui vous manque de foi t 
Sus ce coeur vil et faux ! 

B L A M c H I , vifemem* 

Non , il ne peut pas Veut ! 
Kon , mon cotur à- ces traits ne peut le reconnoScre S 
Kous lui faisons injure ! 

L A U A I. 

O Ciel ! que dites-vous f 
K'a-t-il pas à Constance , en présence de tous ?••• 

B t A N c H 1 , l'interrompant, 
II est trop vrai !... Je cherche à me tromper moi-m8me ! 

L A V R 1. 

Quoi ! ce matin, Madame , avec un soin extrSme, 
Sa tendresse s'épuise à calmer votre coeur; 
Il semble vous quitter tout plein de son ardeur » 
It c'est pour vous trahir ! et , pour comble d'outrage» 
Devant vous hautement i Constance il s'engage ! 
Il veut que voussoyiez témoin de votre affront !.„• 
Votre ressentiment ne peut être trop prompt l 
On dit que dès demain il l'épouse. 

BLANCHI9 à part* 

Ah ! parjure ! 

L A VKI. 

Fouvez-Taus balancer } 

Blanchi. 
Dès demain î 
La u El, 

On l'assure* 



4* BLANCHE ET GUISCARIT^ 

B^L ANC RI.. 

Eh I qu'il étoaflTe donc, slfse peat , SÀnt son eœar. 
Le cri du sang d'an père et le remords rengear !..• 
Laure, le veux t'en croire :un fier dépit me gaide.M. 

(A pan,) 
Ta me regretteras , homme liche et perfide ?..• 

( A Uurt, ) 
Oui, mon hymen fera son tourment et le mienl 
II a trahi mon cœur i j*ai mal connu le sien- 
D'un repentir tardif il sera la. Tictime* 
Je servirai d'exemple à celles qaTune estime « 
Dans leur eréd\i le esprit trop prompte i se former» 
Sbus Tappit des vertus engageroit d'aimer .' 

L A u R I. 

Voilà les sentimens que j'attcndois de Blanche T 
Qu'en secret dans mon seîn tout votre coeur s'épanchei. 
Mais gardez au- dehors de rien faire éclater 
Dont l'orgueil de Guiscard puisse cncor se flatter ! 
Que daos les bras d'Osmont le perfide vous voie 2 

Blanchi. 
Oui , dans mon désespoir je goûterai la joie.... 

( A part, ) 
Quelle joie!... Ah ! cruel ! k' quel nœud détesté 
Me pousse de ton cœur l'horrihle fausseté ! 

Laxj R I. 
Osmont a des vertus. Le sang de ses ancêtres 
Bn tes veines transmis, est le sang de nos Maîtres i 
Il a de la valeur. 

Bl A N CICX. 

He parle point deluU . 
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Varie-moi de Tauteur 4e mon cruel eonui , 
De Gu'ucard* Dtt>moi bien que c'est un inâdele « 
Xt eoutiens, s'il se peut, ma Tcnu qui chancelé! 

L A V & X. ^ 

SoBgez que votre père... 

^ Blanchi, Vimtemmpani. 

Oui , j'afflige son cceur , 
£k je crains son pouvoir bien moins que sa doulcus S 

L A V E I » ûppentvaat Siffr/ii, 
Il vient« 

B 1 A M c R I , V9ymt Osmmu mee SigriàU 

Osmont le suit... O contrainte.' ô supplice ! 
Un pert exige , A Ciel \ cet affreux sacrifice i 



SCENE V. 

SIFFRiOI , OSMONT , BLANCHI , LAURE. 

SxrrxiDl, à. BXaacU, 

IVJLa fille , de ma main recern un époux • 
Qui tous deux nous honore en s'unissant i Toust 
El que puisse le Ciel , qui vous joint l'un i l'autre* 
faite , au gré de mon coeur , son bonheur et le ?ôtre l 
Osmont, à BUnei^. 

Le choix de votre père autprise mes feux , 
Madame ; mais ce choix ne peut me rendre heureux 
Si le caur, où j'aspire, en ma faveur ne penche» 

Dit! 
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Croirai-je que, du inoin», la vertueuse Blanche 
Consentira sans peine à former ce beau noeud i 

B-LANCHBi 

Seignetir... robéiisance*.. un père..» ton aveu..*. 
(A part,) 
Je mt meun L 

Os MO sr^^à part*^ 
Ciel!. 
Sx I y R'A D-i » à Bléiuhe^ 
{A part,) 
Ma fille.'.... A peinst elle respire ^ 
Blanchi. 
{A Laïue,) ^ 

O'inon père!... Aide-moi... je ne puFs mecoadutte* 
('Elle sort , arec Lanre , qui la soutient, y 



SCENE V I^ 

s I F F R É D- Ik O s m. O M. T. 

. SlFVlliD.I. 

Je la saist pardonnez à mon soin paternel T 

O $ M o M T. 

le ne vous quitte point dans ce trouble mortel V' 

Fin du tralsUme Actu. 



TRAGÉDIE. 



4J 



ACTE r V. 

I f I » ■ ■ 

SCENE PREMIERE. 

B L A N^ C H » , seule, 

V/'iM est donc fait, hélas r un nœnd^ fatarme lie l 
Wi,on malhfiur n'aura plus de terme que ma viei . . . 
Puisse mon père un |our ne se. point reprocher 
Le sacrifice aflfircux qu*il'mc vfent d'airacher ! , . . 
t» VeuT-tu précipiter mes vieux ans dans la tombe , n 
Wa-t-il dit ?,.. A ce mot mon courage succombe : 
J*aî traîné vers l'Autel mes pas , avec terreur. 
Oh ! comment exprimer ce qu'a sentf mon cceur 
Quand* i la main d'Osmont j'ai- joint ma mahi trem- 
blante 1 
J'ai senti fuir sous moi 1ï terre chancelante ; 
D'un nuage confus mes yeux se sont couverts : 
Du Temple j'ai cru voir les combles cntr'ouverts ! 
Tout sembloir s'écrouler. . . , Illusion trop vaine { 
la mort , que j'invoquoîs, n'a point fini ma peine i 
le TTS ... et , par mon coeur , en secret démenti» . 
L'iuévocable aveu de ma bouche es( sorti i . 



^14 BLANCHE ET GUISCARD; 



SCENE II. 

LAURE.BLAirCHl. 

l A ^ M, «yw BB air tntiU , et temuu s» BUlH à J» 

IVIavami. ••• 

B I. A N C R I. 

O Ciel I quel trouble! 

1 A V & B. 

Ah! je sus confondue! 

BL AK C Hl. 

Ma ^eux cherchent les tiens , et tu baisses U vue l 
Ai-je quelque malheuc encore à redouter \ 
Ce Billet.... 

La VUE, Viiuerrgmpani, 
Quels regrets il pourra vous coûter l 
QttçU reproches , hélas ! tous aurea à snc faire } 

B L A M en a. 
?e tremble. > • • explique-toi > 

L A u X m. 

Mon frère. • • ; 
Blan cbb. 

Eh! bien, tonfretcl 

L A V X 1. 

Je n*ai pu qu'un instant lui parler , sans témoins. 

Guiscard a confié ce Billet A ses soins , 

Qu'il lui tardoit , dit-il > de pouToii me remettrez 



TRAGÉDIE. 4r 

B LA K e H r» 
Quel! Coiscartf.. »• ii m'écrit? ..• Croft-il ptr une 
Lettre?... 

Tbfons, Laure... Maîi, non... mon coeur m*en presse 

en Tain ; 
Kon , je ne lirai point un Billet que sa mafn. . . . 

{A pan,) 
Eh ! qoe peut-il me drre ? .. . Ah ! d*one infortunée» 
Qu'à du pfenrs étemels toi-m8me as condamnée , 
surviens point} 6 Guiscardi irriter les tourmens! 
II m'en coûte assez cher d'avoir cru tes sermcns ! 
Laisse mon cœur en paix , s'il y peut jamais Etre ! 

'9 Lavai.. 

Mon frère ose vouloir justifier son Maître. 

Il soutient que son coeur , exempt de fausseté». 

KT^fait que te prêter à la ndtessicé» 

II alloit , plus au long , m'cxpliquer ce mystères 

Mats, mandés à Palernift) Osmont et votre.perft: 

Vont appelé près d'eux. . 

B t A-K c R z. 

O Ciel i que me dîs- tu î . . • 
Mais peut- on démentir ce que mes yeux ont vu ? 
ITimperte. » . eetté Lettre. . . il faut \3t lire. .. Bonne > 

( Prenant fa Lettre» ) 
Ah! donne..* Ma main tremble, et tout mon corps 

frissonne» • . • 
Que unt6t i l'aspect d*un Billet de sa main 
Un trouble différent eût agité mon sein ! • • • 
MaislisoBS*.*». 



as blanche et guiscard; 

( Elle Ut, ) 

(c De ton caur je conçois les alttnieSf 
li Chère Bltnçhe ! . . . ( Elle s'arrête, ) 

Ah ! mes yeux se remplissent de larmes !••• 
( Elle continue de lire, ) 
» Te brûle de te Tolt et de les dissiper ! . . . 
» L'apparence pourtant n'a pas dû te trompTer. 
» Un coeur chéri du tien n'est ni lâche » ni traître* 
a» U volerai vers toi , dès que j'en serai maStre. . . 
»> Ton père. . . A quel excès , ô Ciel ! il s'est porté ! . • t ' 
» Tantôt tu sauras tout. Sur ma fidélité 
» Repose toi du soin de notre destinée. 
» Crois qu'à toi , pour jamais . la mienne est enchaîuéCi 
A Et qu'en dépit de tout il n'est rien que la mort 
» Qui puisse m'cmpicher de f unir à mon son ! . • • « 

( A paYt , après av»ir lu, ) 
Jamais , hélas ! jamais.... Qu'ai-je^alk, raalheoreuseF 
II accuse mon perc. . . . O conjecture affreuse! 
Cet écrit , par moi-même , entre ie» mains remis. . • 
Quoi ! sans l'aven du Prince» il auroit ?... J'en frémis!i*« 

{Relitaat.) {A part.) 

ce Tentât tu sauras tout... » Ah ! si je te suis chère » 
Garde-toi d'éclaircir ce funeste mystère , 
Guiscard!... Ah ! par pitié , laisse-moi mon erreur !••• 
Quel est donc mon destin { Ciel j quelle en est rhoc- 

reur i 
Si pour Blanche il n'est plus de repos dans la via 
Qu'i se croire par toi cruellement trahie ! . . • 
O dépit insensé ! trop aveugle courroux ! 
Un iasunt a donc mis un abtme entre nous! • . • 



TRAGÉDIE. 47 

DtM fidélité f'avoif mille assaranccs : 

En devois-jesi-tèt croire les apparences ? 

DcToiS'ie me hâter de nous petdre toiu deux I 

C'est toi qui Tas voulu , père trop rigoureux! 

De ton Sge endurci la cruelle prudence , 

Un moment de dépit , un désir de vengeance* • » ' 

{ALaure.) 
Toi>m€me, Laure, hélas! ta fatale amitié. ... 
Vousm'aveK tous trahie. ... et mon coeur s* est lié 

L A V R I. 

Peat-6tre que pour vous j*en ai trop cru mon ztl 
Gniscatd , au fond de l'am'e , a pu restet 6dele ; 
Mais ce consentement , cet acte qui vous perd , 
S'il n'en est pas l'auteur , ne l'a-t-il pas souffert i 
L'kmout est moins timide en uh' coeur magnanime r 
Le sien , n'en doutez pas • faux , ou pusillaiûme, . * 

BLANCHI) l'interrompant vivemeiu. 
Arrête, Laure, et crains que ta témérité 
Ne porte un jugement encor précipité ! 
Dans l'abîme déjà c'est roi qui m'as poussée i 
Par mon père , par toi , sans rel&che pressée , 
Je vous ai crus tous deux. • . . ( O repentir trop vaîa ï ) 
L'affreux remords habi te et déchire mon sein. . . 
J'ai voulu mon malheur , et je dois m'y soumettre, • • 
J'éviterai le Roi. . . Mais , hélas ! cette Lettre. . • 
Ah ! comment l'oublier?... et me vaincre et me fuir?... 
QueGuiscard soit fidèle, ou qu'il m'ait pu trahir, 
Ne le voyons jamais.... Oui, dans la solitude , 
Taisons-nous de nos maux une triste habitude t 
Gémissons , en secret , et dévorons mes pleurs. . . » 



4f . BLANCHE ET GUISCARD, 

Sar-ioat, à mon époux cachons bien rocs douieuis-! 
Dérobons tout prétexte à sa >alouse flamme. 
Peut-être a*t«il déjà trop bien lu dans mon ame ! 
Je l'ai vu m'observer » d'un ceil sombre « inquiet; 
11 sembloit de mon coeur épier le secret» 
S'il.en est encor tems , qu'i jamais iU'i^ore. • •• 
Mais périr lentement d'un feu qui vous dévore. 
Et danston cœur , sans cesse', «n étouffer l'éclat; 
Éprouver au-dedans un douloureux combat* 
' It montrer au-dehors un front calme et paisible • ««^ 
O que la vie alors est un fardeau pénible i 

L A U m * voyant arriver Guiscari, * 
Le Roi paroît. 

Blanchi, voulam s'eafuir, 
fuyons. . . . O Ciel ! mes pu tremblans.* 



SCENE II L 

GUISCAKD, BLAWCHI, LÀtJRE. 
Gv xsCA&»9 d Blaudu^ ta se Jittaat à ses pieds. 



L< 



é E voIU donc passé ce siècle dé tourment ; 
Ton amant à tes pieds te revolt et t'adorel 

Blanchi. 
11 ne m'appartient plut de vous y voir^icosc» 

(Apan.) 
ire tems en est passé... Leui-vouf^ Sire... Hélas l 

CrVZtCAlOy 



T R A G s D I B. 4t 

Libre des soint criMlsqui ret^noicnk mes paf • 
Tout ervrter à l'afooiv ^ U»se, laisse à mon aine 
Izhaler les tr^nsppcts 4e sa brûlante flaimne. . • 
Mais quel est cet accueil , et d'où na$t ta fcoideurl 
M*aurois-ty f4iit l'aflFronk de douter de mon cœur } 
Que l'apparence , 6 Ciel ! jusques-li te prévienne i 
Ton ame ne t*a pas ^-^pondu de la mienne ! 

9L4HC9I9 çpnfuse tt enibarrass/t. 
Seigneur. . • 

ÇUXf CARD, 

Je Tols éneor nw esprit inceitain . 
Sache donc que ton pcre « abus^im de mon sein^ , 
A tourna contre nous ... Mais quel tçuroxçot iç presse! 
Tu treoiMes. . . tu p^lis. . . Ma chej-e Blanche ! 
B L A H C K 1 • dutoadt U dQuUur la plut pr^çni*. 

Laisse » 
Oh! laisse-moi, Guisçard! 

GVISCAKO. 

Moi , te laisser. • . Jamais 1 
Von, jamais. . . A mon cœur il fsut rendre la paix» 
Il faut qu'à ton amant cette Couche fulocée 
HenouTclIe la foi. . * 

B a. A 1* C H f f Vittterrompant, 

Mon ame est i^h^ét . • • 
( Apart. ) 
O crime irréparable ! 

GVJSCAKD, riremfnt. 

Il ne l'est pas ... Eh ! bien , 
Ton coeur s'est trop h&té de condamn.er Iç mien: 

I 



|o BLANCHE ET GUISCARD ; 

Tu devois mieux connoîere un amant qui t'adortt 
Mais tout est réparé si tu m'aimes encore 1 

( foulaat lui prendre ht main,) 
Dis que je suis aimé ? • • . Donne-moi cette main , 
et qu*à la mienne . .. 

Blanchi, retirant sa main. 
Hélas j 
■G«xscAa.D. 

Tu résistes en vain ! 
Blanchi. 
le Ciel n*a pasTotdu nous Former l'un poui l'autre: 
Il n'unira jamais cette main à la vôtre! 

GXJISCARD. 

Blanche !... Mais ce discours , ton trouble , ton efFroi.» 
Tu rp'arraches le cœur !... O Ciel ! explique-toi. 
Quel est donc le secret que ta douleur me celé I 

Blanche. 
Ne m'inten:ogex.pas . . . Éloignez-vous. 

CO ISCARD. 

Cruelle { 
Blanchi, 

tJii obstacle Invincibk . . • 

GuxsCAKO, Vinterrompant, 

II n'en est point pour nooss 
Kon : je suis Roi , je t'aime et je les vaincrai tous! 

Blanche. 
Votre pouvoir est vain : le Comte Osmont . . • 
GvxsCARD, V interrompant, 

^ Le traître! 

Oserolt-U prétendre? • • « 



T R A G É D T B. fê 

Blancbi, Viuttrrompant aussi. 

Il respecte son Mai tre • • • 
Mail • • . il eit mon époux ! 

GUISCAKD. 

Ton époax .*'• »« Que dis-tnf 
Ornionti] 

Blanchi. 

Il ett trop vrai ! 

G V rs c A K D. 
. Te reste confondu! 
{A part» y 
QQ*as-tu fait. . • . Juste Ciel ? 

Bl AK €R1. 

L'autorité d'un pert^ 
Une fatale «rreur . « . 

GVZSCA11.I>, l'interrompant. 
Perfide! elle t'est chère 
Cette erreur que l'amour auroit su démentir ! 
Penses-tu m'abuser par un vain repentir ? • . . 
Osmont, â Ciel 1 Osmont posséder fant dt charmes J*.». 
Tu l'aimois , oui ! 

B^L AKCRl. 

Cruel ! 

G U 1 s C A R D. 

'' Je vois cOuIer tes larmes. • • • 
Que serrenl à présent ces regrets superflus i 
Toi seule as pu nous perdre , et tu nous as perdus 1 . « • 

{j4pnrt,) 
CkL ! tandis qu'accusant l'éternité det heures, 

lii 



fi fiLAMCHË ET GUISCARD , 

Mon ctcnr hnptttent tékàt rta et» dcnieitrëi > 
Xlanckc ne tnhissoit i 

B L A H C H I. 

Eh! bien, tvdouhaSr 
Celle qni t'adoroit , d qoi fa pu rrahir. 
Je ne te dirai point qac mon père ,. qae Laare. . . . 
Plus à plaindre que toi , je m'accttsc et m'abhorre ! 
Va , d'an fatal amour perds jusqu'au souvenirs 
Laisse à mon triste coeur le soin de me punir. 
Victime d'une erreur que le remocd expie, 
Quittc-oioj pour jamais ! 

GuxsCARn. 

Démande donc ma vie i 
Ma vie est de falmer ! 

B L A « C R B. 

Mon devoir de te fuir! 

GVISC A]ll>. 

Von i tes vœux et les miens tu ne les peux trahir! 
V^n .... ton père a tout ftit : il fâ saèriliée. . . . 

( D'un f M tris-ferme. ) 
Mais tes scrmèns d'ajrance avec moi t'ont liée : 
Cette main est i moi ! 

( II lu: prend la maûu | 



T R A G É D I £• 5f 

S C E N E I V. 

0«MONT, GUISCARD, BLANCHE, LAURt» 
O S M o N T , à Blaacke^ 

IVI A D A M E , oublicz-vour 
Qu'elle Tlentd'être unie à celle d'un épouz7 

Blanche. 
Non : ces nœuds sont sacrés , et mon coeur les révecc*. 

GuisCA&Di, À. QsmQau 
Quelle est donc cette audace ? 

I ■ I ■*' " ' ■ "^ 

S C E N E V. 

SIFf RÉDI , GUISCARI> , BLANCHE , OSMOl^t » 
LAURI. 

Ex A M C B E , à Guisatrd, 

iASiffrédl,) 

Ah! Seigneur.» Ah ! mon pere^*» 
Vtst» , et déteuxnci les maux que je prévoi i 

( Elit ftrt, €Yu Laura | 



Jlî*. 



,4 BLANCHE ET GUISC ARD , 



S C E N E V I. 

GUiSCARD, SIFFRÉDÏ, OS M ONT. 
GvitCàliD» i Osmonu 
EsT-ci U le respect que ta dois à ton Roi î 

ÔSMOMT. 

Ce rang dont il abuse , il ttie le doit . pèut-ëtrê ! 
Mais si je Tat trop tôt reconnu pour mon Mattre * 
Je «adrai Ithiptcher A^^êitt tnon ôt>prcJ$cUr 1 

S t » t R t -D I , « GuUeard» 
Sire , vous , de nos loix l'au^ïte ^ràtecteur » 
Vous * desdroitt des humains sacré dépositaire* 
Méconnoisscx-vous ceux et d'époux et de père ? 
Bh ! pourquoi l'homme Ubre à-t-jlTcré6 des ftois , 
Si ce n'est pour défendre et protéger ces droits i 

GOtSCARD. 

D'un discours importun épàrgne-Aioi U suite ; 
Au lieu de me juger , regarde ta conduite l 
Je connois mes devoirs , et saurai les remplir ; 
Mats cottnôis-ttt les tiens , toi , qui , pour me ttabir. 
D'un zèle spécieux couvrant ton imposture , • 
As violé mes droits et ceux delà nature ? . . . 
C'est asseï, Siffrédii ne me réplique rien. .. • 

( ji Osmont. ) 
Toî, Connétable, écoute, et consulte- toi bien. 
Blanche aux Autels n*a po , par son père entraînée » 
T' engager une foi qu'elle m'avoit donnée. 



T R A G É D I B. $S 

'Tond< «ur n promase , armé dfe mon poomir , 
Je briserai ces nœuds. Ose t'en préraloir ! 
Ose à ton Souverain disputer m conquf te { 
Mais , Connétable , apprends quMl y va de ta tête ! 

O s M o V ti 
Ma tête? . . . Apprends , Guiscartf , que ceux dont je 

écsctnii 
Ne la soumirent poiiit à l'enJre des tyrans. 
Des fiers enfans dti Nord la belliqueuse race 
Sait repousser l'ôutragè , et bravt la menace. 
De ce trône puisUiAt fcJtiHarcors et idutienS , 
Notre épée a ses â'ttfiti , si le sceptre a les siehs ! 

O û k s c Jl ft D. 
De ces droits ^irêtèildùs ta pourrai faire tisi^b ; 
Mais, fi le jour t'è^^'cfier i désormais n^envisa^ 
Qu'avec rceîl d'un Stt|êc kdufiiiii et ripeintàtit 
Celle qu'aime ton Miîne , et qué HYôh tiéftè attend ! 
/ { Jî jpf/. ) 



SCENE Vil. 

ÔsMCKt, StïîRÉDI. 

O sMo4< t 4 éphrt, 

vJ ciel! à cet excès porter la tyrannie ! 
Me ravit mon épouse et menacer ma vit !.. . 
J'ai , grâce au Ciel î un cccur , et trouverai des bras: 
Qui sauront mettre un frein à de tels attentats l 



5^ BLANCHE ET GUISCARD ; 

11 tient le sceptre encor d'une noain trop peu ferme y 
On peut l'en arracher. ... Oui , je vole à Palermc* 
Il faut désabuser Constance et ses amis» . . • 
Perfide! tu tiendras ce que tu nous promis. 
Ou je oe connois plus que Constaiice pour Reine* 

SlFFRÉDI. 

La passion , Seigneur , trop avant vous entraîna! 
Le Koi s'est oublié ; mais , croyez mes vieux ans. 
Les conseils du courroux sont toujours imprudens ! 
Le repentir lea suit. Vous 8tes ma Emilie : 
Mon honneur est le vôtre et celui de ma fiUei 
Mais songez qu'avant tout nous sommes, citoyens. 
Voyons , sans hasarder de dangereux moyens > 
Ce qu'exige l'honneur et permet la justice» 
Sauvons nos droits , enfin , sans que l'État périsse» 
Ke précipitez rien > mais évitez le Roi , 
Et de 'VOS intérêts reposez^vous sur moi. 
Je connois bien.Guiscard. D'abord ardente et vivf 
Chez lui la passion tient la raison captive. 
Laissa passer ce feu , le repentir naîtra» 
O s M o N T , fi/amau 
Je le crois qu'en effet 11 se repentira ! 
Vous connoissez Guiscard , vous auriez dû, peift-Ctre» 
Un peu plutôt , Seigneur , me le faire connoître l 
Mais que j'attende en paix , et sans 8tre vengé » 
Qu'il daigne faire grâce à mon cœur outragé ! 
Xon. . : . Sans plus écouter une vaine prudence , 
Je cours venger l'État , mon honneur et Constance*. 
Te paroîtrois un lâche aux yeux de tous » à ouai-» 
i je pouvots soufiiiE. »«• 



TRAGÉDIE. 57 

SCENE VIII. 

HODOLPHE , «ARDES , SIFFRÉDI , OSMONT. 
RODOLPMI, à Oimont, 

^iiGMivit, au nom du Roi » 
Il faut que votre épée en mes mains soit remise* 

O s M O N T. 

Mon épée i 

RODOLFHI. 

Oui , Seigneur. 

SiF VR A ox, À pan» 

Ciel ! quelle est ma surprise! 

RODOLPHI. 

Il fym I de plus » au Fort me suivre, sans délai. . 

O s M o N T , i Sijfriil. 
V<Hli 9 de son pouvoir , un glorieux essai \ 

S I V y R i D I , Àpart, 

Juste Ciel I pour l'État , quel funeste présage \ 

Ce Prince , dont mes soins ont formé le jeune Age. • •• 

le cours m'offrira lui» sans doute , il m'entendra... 

( A Otmout, ) 
AUcx. . • . Bientôt » mon fils , le Ciel nous rejoindra \ 



5 > BLANCHE ET GUISCARB , 

Guiscard a de l'honneur ; il aime la justice. 
A set pieds il verra le bord du précipice. 
Mes yeux par le sommeil ne seront point fcrmdi 
Que TOUS ne soyicx libre et les esprits calmés* 



Fin du quatrième Acte^ 



TRAGÉDIE. sf 

ACTE V. 

( Il fait nuit. > 

SCENE PREMIERE. 

SIFFRÉDI, seul: 

JLe Roi me l'a promit...» Plas calme et plus traitabl*' 
A ma prière , enfin , il rend le Connétable. 
Demain il sera libre au premier trait du jour. . . • 
Mais qu'espérer , hélas ! d'un si foible retour ? 
Indulgent sur ce point , ferme sur tout le reste > 
Le Roi persiste encor dans son projet funeste. 
Il ne compte pour rien les maux les plus affreux f 
Hotre perte et la sienne .' . . . O que de malheureux 
Des passions des Rois sont les tristes victimes ! 
Que de sang innocent pour expier leurs crimes i . « . 
Que dis-je ?... Ah ! n'ai-)e rien moi-mSme à m'imputeif 
J'ai couru vers l'écueil. ... en voulant l'éviter ! 
Mais j'atteste, duipoins, l'ceil perçant et subiimo 
Qui de nos coeurs éclaire et pénètre l'abtme , 
Que mon zèle fut pur , et n'eut jamais pour loi 
Que le bien de l'État et la gloire du RoL 
4 mon propre p^iil 9 j'ai soutenu leur cause. . • • 



4^ BLANCHE ET GVISCARD , 

N* importe ; quelque fin qu'un gr^nd cœur se propov» 
L'artifice , peut-Stre , est toujours criminel. 
Soyons justes ec vrais \ et laissons liaire au Ciel. . . • 
Quelqu'un vient. ... à cette heure. • • • 

SCENE II. 

SlïTRi D I. 

\J c 1 1 L ! quelle est ma joU! 
Se peut-il que sl-tdt ^ mon <ils , je vous revoie i 
respérois que du jour la naissante claccé 
Seroii l'instant heureux de votre liberté ( 
Mais le Roi le prévient , et ce retour elïàce. . • • 

O s H O N T » Viatfrrompaat, 

Je n*ai point , à» GulsMtd» obtenu cette gt^e ; 
Je n'en attends de lui, ni n'en veux. Vpn , moncsor» 
Qui brave snn courroux , dédaigne S9 ftveur. 
Robert Commande au Fort , et mpn sort l'intéresse. 
Il m'alaissé toittr , sur la simple promesse 
Que l'aube , en se levant , me vetcoit de retour. 
J'ai tsouvé chez Gonstaji.ce une nombremc Qowif 
De ses amis , det miens une troupe ^lée , 
Qu'au bruit de ma prison la nuit a rassemblée. 
Tous réclament l'honneur , la liberté t Ufoil 
Nommsat tgrrAo «elui «iw ▼#» appelé» ^. 

et C'est 
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o C'est sapper , disent-ils , \i sûreté publique , 
» Et les lotx de l'État et la paix domestique. 
» Quoi l ce consentement authentique et formel < 
»)Étoit donc pour Constance un affront solemnel! 
» Mais elle a pour garant tout un Sénat auguste, 
» Si Guiscard se refuse i la loi sage et juste 
»> Qui l'appelant au trône ordonne qu'avec lui 
» Constance le partage et s'en rende l'appui , 
» C'est au Roi des Uomains d'y monter avec elle : 
9» Au défaut de Guiscard , le' testament Pappelle. . . .s> 
Voilà quels sont > Seigneur, les sentîmens de tous : 
Refuserez-vous » seul , de vous unir à nous , 
Vous dont la politique et les sages lumières 
Ont dirigé du Roi les volontés dernières i 

S I F F R i D I. 

Je soutiendrai , sans doute » un plan qu*i ce grand 

Roi 
L'intérêt de l'État inspira plus que moi ; 
Mais craignons , avant touti de plonger la Sicile 
Dans toutes les horreurs d'une guerre civile , 
Et ne nous hâtons pas d'appelés l'étranger. 
le veux sous vos drapeaux que promptt à se ranges 
Les amis de Constance embrassent sa querelle , 
Que tous brûlent de vaincre , ou de mourir pour elle : 
Ceux du Roi sont nombreux ; et , sous ses étendards 9 
Vous verrez , à son nom , voler de toutes parts 

Les peuples attachés ax^ sang qui le fit naître. 

On ne veut point ici d'un éttanger pour maftro* 

Ce trône dont jadis posa les fondemens 

L'immortelle valeur de nos Héros Normans» 

f 



€% BLANCHE ET GUISCARD , 

Leuis fik souffriront-îlf que la race Sucvc , 
A la leur , aujourd'hui , le dispute et Tenlcve } 
Non i le Roi des Romain» leur seroit odieux. 
Ah 1 que la passion ne ferme point nos yeux ; 
It s'il est vr^i , Seigneur , que la vertu nous couche * 
Et soit dans notre coeur , comme dans notre bouche» 
Si nous aimons l'État, il faut nous réunir, 
Kon pour faire les maux , mais pour les prévenir ! 

O s M O M T. 

Je n'en sais qu'un moyen : pprdons qui nous offense; 
Écrasons un tyran , tandis que sa puissance 
N'est pas encore au point de nous faire trpmblcr. 
Mais si vous demandez que , pouvant Taçcablec > 
Au droit de me venger lâchement je renonce > 
Interrogez l'honneur , il fera ma réponse» 

S I ¥ V R < D X. 

K'appelez point honneur cet tnhnt de l'prgaeil , 
Ifcternel artisan de discorde et de deuil. 
Qui , toujours altéré de sang et de vengeance , 
N*est jamais assez grand pour pardonner l'oflenseï 
Qui , superbe et farouche , immole tout à soi « 
Et prend le préjugé , non la vertu , pour loi. 
Le véritable honneur n'est que la vertu m€raes 
Oui, de nos actions seule arbitre supt8me.... 

O s M o N T , l'interrompant. 
On peut penser ainsi dans cet âge avancé 
Qui transforme en vertu son courage glacé. 
Moi , dont le sang/encor dans les veines bouîlfonne. 
Je sais comme on se venge , et non comme on pac« 
donne ! 
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SiFfRBDI. 

Eh ! bien , à vos fureurs immolez donc l'État ! 
Mais ne vous flattez pas «^ue de cet attentat 
Un cœur tel que le mien soit jamais le complice! 
If on.... Du Roi , cependant , je blâme l'injustice. 
Je maintiendrai le nœud qui joint ma fille à vous: 
Le Rd réclame en vain s vous 6tes son époux. ^ 
Ma juste fermeté bravera sa colère i 
Mais s'il ne souffre pas que la raison réclaire , 
S'il persiste à n'avoir que son désir pour loi , 
Il n'est qu'un seul parti qui soit digne de mot: 
Je ne partagerai vos complots, ni son crimes 
Mais je serai , Seigneur , sa première victime. 
Adieu.... De votre coeur modérez les transports. 

O s M O H T. 

Ah î j'y fcrois , Seigneur , d'inutiles efforts. * 

Osmoiit n'a point appris â dévorer Tootrage l 

SlVFSftDX. 

Le Roi verra l'abîme où son projet l'engage. 
Demain tout peut changer. Mon fils , comptez sur moi» 
Et retournez au Fort dégager votoe foi. 



ï« 



#4 BLANCHE ET GUISCARD . 
y ' ' ' ^ 

SCENE III. 

O s M O N T , seul. 

Que je compte sur lui !.,.. Promesse trop frivole ! 
Je vois qu'au fond du cœur Gaiscard est son idoles 
Il porte à ce tyran un amour insensé. 
Dois- je lui confier mon honneur menacée 
Il désapprouve en vain la fureur qui m'enflamme Sv 
Mille soupçons affreux s*dlevent dans mon ame. 
Guiscard veut que je reste au Fort jusqu'au matin... 
Si cette nuit couvroit un horrible dessein ! 
Les pleurs de mon épouse , et sa frayeur mortelle > 
Son trouble.... Il est trop vrai , Guiscard est aimé 

d'elle.... 
La perfide !.... Je crains un complot odieux.... 
Oui , près d'elle Guiscard élevé dans ces lieux...* 
Arrachons-la d'ici i prévenons l'entreprise. 
J'ai des amis tout prêts; la nuit me favorise. 
Allons les disposer autour de ce Palais. 
Il faut de jnon projet ausurer le succès. 
Il faut pouvoir forcer mon épouse à me fuivre..,. 
Ah ! dans les noirs transports où mon ame se livre , 
Blanche , Guiscard et moi , je puis tout immoler.... 
J'entends du bruit»... Sortons» 

( 1/ son. ) 
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SCENE IV. 

BLANCHI, LAUKE. 
Lauri. 



Oi 



fû vouléï- vous aller? 
Zrrante èh et datait , votre douleur muette 
y promené au hasard sa démarche înquiette j 
ïi, poursaivaAt, en vain, un repos qui vous fuit. .. » 

B L A N c H t , Viiuerrvmpant. 
Abandonne mon ttùé au troubté qui la suie. 
Va , laisse-HMi î ton soin m'ihipoctune et me g€nc. 

La tj &B. 
Mol , vous laisser ! ô Ciel ! et lorsqu'à votre ptine 
Une effroyable nuit ajouté son horrfeur l 

S L A ifC R B. 

Une hdt¥eur plus affreuse est au Fond de mon coeut ! 
Qu'importe, hélas I qu'importe à ma douleur profonde» 
Que de s6n vigile obstur la nuit eouVre<le monde î 
Quand elle aura fait place à la clarté du fout , 
fcî fémis»am encor l'attendrai son retour. 
Laisse-moi... je le veux... mon amitié l'exige. 
Tes conseils m'ont perdue !... Ouï , laisse-mol , te dis-je* 
K*aiSTii point madouleur».,* ne me réplique rien. 
( Ltmn s'éloignt^ \ ■ 
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, - '^^ 

SCENE V. 

B L A K C H £ , snU. 

i^ E ToiU seule» enfin !... Que ne pais-je aussi bien 
écarter de mon cœur les cruelles alarmes ! . . . 
O sommeil ! c'est en vain que j'implore ces charmes ! 
Ta main sur les mortels verse l'oubli des maux ; 
Mais il n'est plus pour moi ni douceur, ni repos \ 
L'avenir m'épouvante , et le présent m'accable! ... 
Osmont au désespoir.... Osmont fier , implacable» 
Dévorant dans les fers sa jalouse fureur.. . • 
O reproche cruel I ô trop fatale erreur !... 
Mon cœur des passions éprouvoit le tumulte : 
J'en ai cru le dépit > il perd qui le consulte! . •• 

( 'Elle se jette daas ua fauteuil. ) 
Ke puis-je me calmer? La terreur me poursuit. 
Que, pour les malheureux, l'heure lentement fuit! 
Qu'une nuit paroîc longue à la douleur qui veille! . •• 
Mais qu'entends-je ?... quel bruita frappé mono^dlle^.• 

{Elle se levé, i 
le ne me trompe pas. . . . Quelqu'un vient. . . • C'est le 

Roi !.. . 
Quel projet 1 ... Je frissonne*. . • ô Ciel ! 
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SCENE VI. 

GUISCARD, BLANCHt. 

GUZtCA&D* 



R. 



LAS su RE -TOI» 

J'ai su me ménager ane secrette entrée. 

Blanchi. 
* Comment , en tous voyant , puis-jc être rassurée ^ 
Vous , Guiscard , à cette heure! et lorsque dans les fers 
Osmont. ... Si mon honneur, si mes jours vous sont 
chers.... 

G u I s c ▲ & D , Viatimmpûm» 
Q Blanche ! écoute-moi. 

B L ▲ M C/H a. 

Que pouvex«Tous prétendre^ 
Quel dessein !... le ne dois , ni ne veux tous entendre : 
I^en».. Vous voyez ma peine et mon trouble mortel...* 
Songez à quel reproche. . . . 

G u I se A R o , Vituerrompatu, 
Il en est un cruel 
Que Guiscard et ton coeur ont seuls droit de te fairo» 
C'est d'avoir cru perfide un amant si sincère , ' 
C'est de m'avoir trahi. ... Le tems est précieux; 
Rodolphe* avec ma garde, attend près de ces lieux * 
£t le trajet est court de Belmont à la ville. 
II faut me suivre.... Viens { un respectabl^asyle. ••• 
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B I. A H C H B. 

Qu*QScr-vous dire , ô Ciel ! et que propoiei-Toas 
Un asyle ? En est-il qu'auprès de mon époux? . • • 
Cuiscard à ma vertu réservoir cet outrage ] 
Avez-vous oublié qu'un nçcud sacré m'engage » 
Ct que l'honneur me fait un austère devoir 
De ne jamais oser vous parler , ni vous voir i 
Que je ne dois songer qu'à bannir de mon ame 
Lé SQuvcnir trop cher d'une première flamme ; 
Que nous devons nous fuir , et qu'épouse d'Osmont 
* Votre amour, désormais , n'est pour moi qu'un affront f 
d u I s c A a D. 
Ah ! crains mon désespoir , crains ma foreur jalouse ! 
Mbn du perfide Osmont Hlahche n'est point l'épouse. 
Je ne le reconnois que pour ton ravisseur. 
Four contraindre u main , l'on a trompé ton caur. 
Rappelle nos sermens et consens que l'on brise 
De vains nceuds , qu'ont tissus la fraude et la surprbff. 
Si la Loi te dégage et te permet. . . . 

BlanchIi ViuNrrûmpant, 

seigneur t 
La loi permet souvent ce que défend l'honnèor I 

. CUISCARD. 

L'honnem! 

Blanchi. 

Tout cœur soumis à ce Juge suprCme » 
N'a qu'à s'interroger et dacendre en Iul-m8mek 
Vous n'étoufFcret point ton muntiure importun t 
Il dit qu'un Souverain , comme père commun » 
Doit respecter les droits d'un pire de faiaille» 
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Le laisser i son gré disposer de sa fille v 

II dit i{ue je ne puis recourir à la loi 

Contre des nceuds cruels.*., mais consentis par moi S 

G V I s c A-a D. 
Inhumaine 1 

B L A M C R I. 

Le Ciel, qui consacre ma chaîne. 
De vos Peuples heureux , veut qu'une autre soit Reine**; 
C'est un titre plus cher que je regrette , hélat i 

GUISCARD* 

Tu ne m'aimas jamais ! 
* Blanchi. 

Vous ne le croyez pas ! 
Guis card. 
Blanche... l'heure s'envole , il en est tems encore. 
J'eus tes premiers sermens : tu m'aimas , je t'adore. 
Viens. .. mon trône t'attend i mais il faut , sans retaid.»* 

B L A N c K a } l'interrompant vivement. 
Que parles-tu de trône 1 .. Un désert et Guiscard.... 
C'en est trop... près de vous , malgré moi, je m'oublie... 

( Avec un effon marqué, ) ' 

Plaignez , mais respectez la chaîne qui me lie , 
Ec recevez de Blanche un éternel adieu 1 

GVXSCARI>. 

le ne le reçois point : je demeure en ce lieu s 
le n'écoute plus rien qu'un désespoir funeste. 
Périssent à tes yeux mes jours , que je déteste ! 
Je te perds \ c'en est fait , tout est fini pour moi j 

Blanche. 
Quel transport te saisit ? . . . Ciel 1 quel es^mon effioi ! 
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GVISCAKD. 

Je ne me connois plus... Blanche veut que lemeure... 
Oui , tu le veux... Eh ! bien , j'obéis i et sur l'heure 

( Tirmu son ép^t. ) 
Ce fer. . . • 

Blanchi. 

Cuiscard , arr€te ! ou le plonge en mon sein !.. 
Termine • par. pitié , mon malheurttit destin. • • • 
C*cn est trop... je succombe i ma douleur morttUcb 
Au nom de cet amour. • • . 

GVZSCARD, Vinterrompatu, 

Trahi par toi , cruelle ! 
Blanchi. 
Oui , y a trahi l'amour; mais 11 reste à mon cctor 
La vertu qui console au comble du malheur. 
Vtux-tu me la ravir .' veux-tu souiller ma gloire ! 
Sî je pouvois , cruel .' et te suivre et te croire , 
Serois-je digne encore et du jour et de toi } 
non. . . . 

GuiiCAXD, tefettaat i sts pieds» 

Je meurs i tes pieds ! 
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SCENE VII, 

OSMONT, BLANCHE, GUISCARD, 
O s M o H T , àpart* 

V^ 1 1 1 ! qu'est-ce que je voi ! 
{A Guisfardj en me liant 
l'/pée i la main. ) 
^uUcard aux pieds de BUnchc ! ... A moi , Tyran 1 vcn* 
geance!... 
^ Défends- toi ! 

GVISCAUD, mettant amsi V/p/e à la mai». 
Songe, trattre! à ta propre défense ! 
( Ils se hutent / Osmëattomie mortellement liesse.. ) 
BlanchBi i Osm9nt , ta courant ^ lui, 
O malheureux époux ! 

.OiMONT»/^ ranimant, tt lafrappfiat d€ son /pef, 
fçaxïxifi perfide i meurs ! 

( Il retombe, ) 

■ ■ ' •— ^ 

SCENE VIII et dernière. 

SIFFRÉpi , RODOLPHE , GARDES , BLANCHE » 

G U I S C A R D. 

SiFFRioi, i part. 

Ou B L bruit se fait entendre !... 6 destins ! ô furcunS 

G u z s c A s. D. 
Contemple ton ouvrage i 
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Blâmchi, dliM£ TOix nuuriaue. 

Ah ! si je vous suii chère» 
iptrgnat go Yieux ans ! 

Sirmio T. 

Orna fille! 

BLAKCHk. 

Omonpeie! 

CVISCARD. 

Bfauiche, nacheie Blanche! 

Blanchi. 

Écourex-mol , tons deax..; 
O tTopmalheareax père ! . . . Amant plas malhcuicuz l 
Jurez de respecter ma volonté dernière i 

GUISCAAD. 

Je jure de quitter avec toi la lumière ! 

B L AH c Ha. 
Non ; vivez : je le veoz. Consolez ce vieillard ! 

( A Siffr/di, ) 
Ke loi reprochez rien.... Vous, consolez Guiscard...» 
L'un à l'autre , en mourant, ma tendjresse vous donne... 

( A part. ) 
La lumière me fuit. • • • La force m'abandonne. 

( A Guiscard, eului temiaat 
la main. ) 
Ciel i prends pitié de moi. . . Guiscard. . . u main. , • je 

meurs ! 
CuisCARD, à fan, et voulant se frapper d* têa ép/e, 
iUe expire i . • . la mort réunira nos cœurs ! 

( On le disarme,) 

F I K. 
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TRAGÉDIE-BOURGEOISE, 

IMITÉE DE L'ANGLOIS, 

ENCINQ ACTES ET EN VERS LIBRES, 

Paii S A U R I^N. 



A PARIS, 

SBelin, Libraire, me Saint-Jacqaes » 
près Saint-Yves, 
Brunet , Libraire , me de Marivaux» 
Place du Théâtre Italien. 
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A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE DUC D'ORLÉANS, 

premier prince du sang. 

Monseigneur, 

Wks Pièce honorée des larmes et du sufi 
/rage de Votrs Altesse Sékénissime , 
ne pouvoit manquer de réussir. Le but moral de 
t Ouvrage en avait couvert les défauts a vos 
yeux j le Pidflic napas été moins indulgent. 
Peut-être a-t-il voulu encourager un genre 
qui y quoique trhs'inférieur au genre héroïque, 
ne laisse pas d'avoir des beautés qui lui sont 
propres. La carrière du Théâtre se rétrécit 

aij 
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tous les jours. Nos grands Midtres semhlenà 
avoir épuisé les ressources de l^Art* Jf»t^ 
Tragédie-Bourgeoise est un champ nouveau^* 
qui^ cultiyé par des mains plus hfdiîlts que 
les miennes ^ pourroit fournir quelques mois-^ 
sons heureuies. Je dis quelques moissons, ^ 
car ce genre se trouve resserré entre deux 
éçueils presque inévhaHis, la Susse ^célérw^ 
tesse et le romanesque outré 'y maïs il doit 
être libre h chacun d^ entrer dans la lice^ uses 
risques et périls. Tout genre est bon » quand 
il plaît au Public , sans nuire aux mqfurs^ 
On s* est trop hâté de poser les bornes de 
VArt. Est-ce une Tragédie ^' est-ce une Cb- 
rnédie , ^^f l«e Pbilosopl^c s^ns le s^yoif ^ 
Je n en sais rien y mais je sais que c'est um 
t)rame très beau e{ tris-originale Pardon^^ 
moi , MoNSEiGNMUK » CCS réflexions : H 
s'agit dun Art que Vqtrs Aitessm SmeM'^ 
jfissiME aime et protège , et sur lequel ceu» 
qui ont l'honneur de l'approcher savent 
qu'elle a un goût très^sûr et très-éclairé. Je 
foi éprouvé^ moi-même i et mfiPJecejeroi^ 
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n^eins imparfaits , sij'avois mieux su prom 
fiterde la justes se de ses observations. Tout 
faible quLtsî l'Ouvrage yVoTtLsALTE^sw 
Sermnissjmb en a comblé le succès en me 
permettant de le lui dédier. Que nest-ilper-k 
mis aussi k mareconnoissance de se satis^ 
faire ? Qui mon cœur n'a-^-il la liberté de 
mettre au jour ce qui est dans tous Ses cœurs ^ 
Mais le nom de Votre Altxsse Sere-^ 
KissiMEy^i^on verra h la tête de T Ouvrage^ 
en dit plus que je n en pourrais dire , etper^ 
sonne ne le lira sans se souvenir , avec at-^ 
tendris sèment , de Henfi IV ^ et de son au-^ 
guste bonté,. , 

Je suis avec un très-profond respect * 

MONSEIGNEUR. 

DS VOT&S ÂX.TESSE SÉRiNISSIMB»' 

le ttès-hutnble et tr^ 
^ obâisaiit serviteur» * 
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jLe succès de cette Pièce a été beaucoup plus 
gtand que je n*autois osé respéter. Mais je sois 
Ibft loin de cioice qu'il m'appaitienne tout en- 
tier. Quand TÂuteui Anglob (i) auta revendis 
que sa paît , quand TActeui (i) qui a joué 
d'une manière sublime le tôle de Béveilei aura 
pris la sienne ^ celle qui me testera sera fort pe- 
tite. 

Au reste , la Pièce Angloise a été traduite , ce 
la traduction est dans les mains de tout le monde. 
Chacun peut en juger , comparer l'original avec 
l'imitation , et apprécier mon travail. Il me sié- 
loit mal de rentrcprendre. 

Quelque désir que j'eusse de tenir la balance 
droite » l'amout-propre d'Auteur peseroit sur un 
côté i et on me trouveroit avantageux, lorsque , 
peut-être , je me croirois modeste. 

(1) Édou4ttd Moore* 
(s) M. Mole. 
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Je ne dis rien du genre de TOuviage. Ce genre 
a ses ennemis et ses partisans. Les opinions doi- 
vent être libres j^ mais la carrière doit l'être 
aussi. C'est aux Auteurs à composer et au Pu* 
blic à jnger. 



SUJET 
DE BÉVERLEL 



JSbterlii, lUbe Citoyen de Londres» a la 
passion du jeu , qui est excitée en lui par un 
homme qu'il croit son ami , mais qui n*est qu'un 
fripon y s'entendant avec la bande de Jonents infi- 
dèles qui ruinent chaque jour Bëverlei. Déjà les 
jours 8*écoulent , les nuits mêmes » sans qu'une 
iemme aimable , un enfant intéressant , une 
sœur qui mérite sa tendresse, puissent tenir lieu à 
Béverlei de la société infôme et dangereuse qu'il 
leur préfère. Déjà il a padu tout l'argent qu'il 
possédoit , la maison qu'il occupe , les meubles 
qui la décoroient , le bien de sa sœur , duquel il 
étoit dépositaire i et il s'est vu forcé à renvoyée 
tous ses domestiques , jusques au vieillard Jacvis» 
qui l'a élevé. Mais ce vieillard sensible ne veut 
point le quitta. Il lui office miâme de l'aider de ce 
qu'il a pu coiisexvet de set épargnes , à son set- 
vice , 
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▼îce 'y et il s'attache , de nouveau > à lui , pour U 
TÎe. Cependant , Stukéli > le faux ami de fié* 
Terlei , lui a fait de feintes avances , et lui per« 
suade qu'il est victime de son zèle poui lui. Lès 
diamans de Madame Bévcxlei lui sont encote tes- 
tés i Stukéli les indique comme une cessource qui 
poucioit le sauvet. Béveilei les demande à sa 
femme , les obtient , et les envoie à Stukéli. Ce« 
lui'Ci , non content d'avoit contribué à ruinée 
Béverlei » veut encore le déshonorer , en tâchant 
d'engager sa femme à le trahir. Il le calomnie 
auprès d'elle , et cherche à lui inspirer le désir de 
. la vengeance , en lui disant que ses diamans ont 
été sacrifiés à une rivale méprisable. La vertueuse 
Madame Béverlei repousse cette grossière atu- 
que. Leuson, amant aim^ d'Henriette , sœur 
de Béverlei , et qui est près de l'épouser, a de 
vicrfens soupçons contre Stukéli , et contre sa so« 
ciété i mais Stukéli se défiant aussi de l'hon* 
pète et clairvoyant Lçuson » cherche à le 
brouiller avec Béverlei , et à se dé&ire de Tun 
pir l'autre , et même de tous les deux , s'il lui est 
possible. Dans ce moment un vaisseau sur lequel 
Béverlei avoit placé des fimds revient , et les lai 

b 
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rapporte , avec un bénéfice considérable. Il pro- 
jette de remettre ordre à ses affaires, et de renon- 
cer au jeu. Mais Stukéii le tente encore. U perd 
toute cette dernière ressource , et beaucoup au* 
delà , sur sa parole. On Tarrête » et on le jette 
dans une prison. Sa femme , son fils et Jarvis l'y 
suivent. Henriette, qui est restée au-dehocs pour 
vaquer aux afbires de son frère , avec Leuson , a 
besoin de voir un instant Madame Bévcriei , qui 
sort pour l'aller uouver. Béverlei, lassé de son 
existence malheureuse et coupable , veut s*en dé- 
livrer^ en se donnant la mort. Il écarte Jarvis » 
sous le prétexte de lui envoyer chercher Leuson » 
et , se croyant seul , il avale du poison.» dont , 
depuis long-tems, il s*étoit muni. Maisil apper* 
f oit ensuite son fils , Tomi , dormant auprès de 
lui. Le remord de ne lui laisser que la misère et 
Topprobre pour héritage le rend furieux i et , 
pour soustraire cet enfant à Thoneur de son sort, 
il veut luiôter la vie» enje frappant d'un poignard, 
qu'il rec«loit aussi sur lui. Tomi s'éveille , et 
demande grâce à son père» au moment ou Ma- 
dame Béverlei et Jarvis rentrent dans la prison. 
Us sont suivis d'Hemi«tte et de Lciuon^ qui 
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Ytcnnent être témoins des derniers excès oi!i s'est 
porté Béverlei contre lui-même , et de ceux aux- 
quds il a été prêt à se porter contre son fils. Leu- 
son apprend à Béverlei qu'il a démasqué aux 
yeux de la justice la troupe de scélérats qui a 
causé saperçç j q^e tousses biens, qu*ilsiui ont 
si illégfrimcment gagnés , vont lui être rendus , 
et que Stukéli a été tué, en se battant contre un 
de ses vils associés. Mais ces heureuses nouvelles 
Tiennent trop tard. Béverlei meurt du poison , 
«Uns les bras de sa femme > de son fils , de sz* 
soeur , de Leuson , son véritable ami , et de son 
aélé serviteur Jarvis , en détestant la fatale pas-«^ 
âon du jeu , et les funestes suites qu'elle, en^ 
ttaîne après elle^. 



^y. 
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te If EU d*Oayragcs dramatiques ont produit 
autant d'efitet que celui-ci sur Tame des Specta- 
teurs , remarque l'Auteur du Mercure , des mois 
de Juin et de Juillet lycS.,,, On a dit qu*nn Ou- 
vrage de Théâtre étoit une expérience sur le 
coeur humain , ajoute TÂuteur du Mersurt, Si ja- 
mais ce mot fiit vrai , c'est , sur-tout , relativement 
à la Pièce de M. Saurin.Mais elle est , de plus» une 
expérience sur le goût national. Elle nous donne 
lieu d'observer ce que les François peuvent suppor- 
ter de terreur sur la scène , et le genre d'horreur au- 
quel ils s'accoutumeroieJtt avec peine.... Le cin- 
quième acte de cette Pièce est le seul où M. Saurin 
se soit écarté , pour le fonds de l'action , de l'ori- 
ginal Anglois* Jttsques-là il a suivi fidèlement la 
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même marche , en corrigeant les irrégularités , et 
supprimant les détails dégoûtans et contraires à nos 
mœurs. L'enfant,. qui n'est point dans la Pièce 
Anglaise , occupe ici presque tout le cinquième 
acte. La situation qu'il produit est-elle heuieusQ 
au Théâtre > tient-elle à la Pièce ? ajoute-t-elle à 
Fintérêt } Nous nous permettions quelques lé? 
flexions à -cet égard. » 

<c Les quatre premiers actes de l'Ouvrage ont 
iâit , généralement , le plus grand plaisir. L< 
quatrième, sur -tout, est de la plus grande 
beauté. L'action est attachante ; l6 cœur est tou<» 
fours intéressé et attendri. Il s'en faut bien qut 
rotifet du cinquième soit le même. Une partie 
4les Spectateurs a été révoltée , et l'autre , en to^ 
lérant l'horreur de ce spectacle, est convenue 
que l'effet qu'il produit pesé à l'ams et l'accable. 
Ce partage d'avis et cette différence entre la sen* 
sation que les premiers actes, ont produite , et 
celle que fait le dernier^ont déjà de grandes pré- 
somptions ! C'est que l'horreur n'est point un 
plaisir. C*€st que le cœur aime à être effrayé oa 
attendri au Théâtre , et no^n pas à être cruelle- 
ment blessé. Il veut qu'on lui fasse, senti: Thits^ 

]» ii^ 
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manité , et non qu*on U lui fasse haïi. Les larmef 
•ont délicienses ; le senement de cœur , qai les 
leche et les tarit , est ï charge. Les atrocités , en 
tout genre , ne sont pas bonnes à présenter aux 
hommes. Celle*ci » en particulier , n*est point 
préparée , ne naît point du fonds du suyct. Elle 
distrait Tame de Tintérèt qui Toccupoit. On plai- 
gnoit un malheure'Uz. dans les remords; on dé- 
tourne les yeux d*un forcené qui oublie la na- 
ture. On nous dit qu'il y a des exemples de pa- 
xeille horreur i que des pères ont tué leurs en- 
fiins. Soit i mais tout ce qui est horrible est41 in- 
téressant ^ Est-il même bien vraisemblable que 
Béverlei ne songe pa$ qu'il va porter à sa femme 
un coup mortel i qu'il va lui oter la seule con- 
solation qui peut rattacher à la vie ? Cette idée » 
ai naturelle , ne lui vient point à l'esprit. Cepen« 
dant il n*est point dans le délire i sa mort est très- 
xaisonnée. Il se rend compte de ses motifi. £n£n » 
l'on peut croire que T Ai^teur , en voulant ajouter 
à l'intérêt de son Ouvrage , y a, peut-être , nui , 
en mêlant à cette espèce de douleur qui nous, 
plaît ces impressions désolantes que nous repous- 
sons. U y a UA terme dans les arts d'imitatioB» 
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qu'il ne faut point passer. Nous sommes loin , 
cependant, de rien affirmer. Nous laissons ce ton 
de décision absolue à l'ignorance, quand elle loue 
le mauvais goût , et à la haine , quand elle juge le 
génie. » 

« On a fait d'autres observations sur Béverlei. 
On trouve que ce n'est pas un joueur assez carac- 
térisé i qu'on ne voit pas assez les symptômes de 
cette funeste maladie , et les traits prononcés de la ' 
passion. On peut répondre que l'imitateur Fran- 
çois , ainsi que son original , a voulu peindre » 
sur-tout, les efiêts du jeu, et l'on ne peut nier 
qu'ils n'y aient, tous deux, très -bien réussL 
Regnard avoir peint le caractère avec des efiets 
moins afifreux i et il n'y a rien à ajouter à son ta- 
bleau. On fait aussi quelques teproclies au rôle 
de Madame Béverlei et à celui de Stukéli. L'une 
est d'une résignation trop continue, et l'autre 
n'est pas assez adroitement méchant , et n'ez- 
pliqne pas assez ses motifs. 11 a , dit-il , été , 
autrefois , dédaigné pat Madame Béverlei. Corn- 
jnent ne s'en souvient-elle pas , et n'a-t-elle pas 
les plus graves soupçons sut lui, d'après ce soo- 
Tcnît i 
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V<rîim vii plura niient iitearmiiu, non ego paucif 
Offendsr macuUs, » 

ce Le style est , en général , naturel' et pathc-- 
tique. Il y a quelques vers prosaïques et quelques* 
fautes faciles à corriger. Mais , quoi qu'il en soit, 
il y a peu de rôles au Théâtre plus intéressans 
que celui de Béverlei , et il n*y en a point que 
soient mieux foués que celui <^à Test par M» 
Mole.... Il y donne des preuves d'intelligence et 
de force qui surpassent les idées que les con- 
noisseurs mêmes avoient pu concevoir du degré 
de perfection dont l'ait , uni au plus beau natu- 
rel , peut être susceptible.... La Pièce , en gêné* 
rai , a été très- bien rendue j les autres rôles 
principaux de Leuson , de Jarvis et de Stukéli , 
remplis par MM. Monvel, Brisaxd et Dauberval; 
et ceux de Madame Béverlei et d'Henriette pat 
Mademoiselle d'Oligny et Madame Prévillc.... » 
Cette Pièce , dans l'original Anglois , intitulée 
The Gamestcr y a Trageéy , Le Joueur , Tragé- 
die , parut pour la première fois à Londres , sur 
le Théatre-Royal de Drury-Lanc , en 175 j , avec 
le plus grand succès. Elle fut imprimée presque 
aussi-tôt y et tcaduite en François , pax l'Abbé 
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Pcévôt, à ce que Ton croit , qui en publia la tra- 
duction > avec un Avertissement , sans se £iite 
connoitre pour le Traducteur , et en avouant , 
dans son Avertissement , qu'il ne connoissoibpas 
TAuteur Anglois. L'Abbé de La Porte , dans 
ses ^necdous Dramatiques , nous dit que c'est 
Lillo s et le Duc de La Valliere , dans sa Bihîio» 
théque du Théâtre François , attribue cette Pièce si 
Thompson j mais on sait actuellement qu'elle est 
d'Edouard Moore. Cette Pièce, en François , est 
intitulée Le Joueur , Tragédie-Bourgeoise i el 
die parut imprimée > à Paris ,en 17^2 , chez Des- 
sain i junior ,.ia-ii. On la trouve précédée d*un 
prologue , et suivie d'un Épilogue , relatifs à la 
passion du jeu. Le premier fut composé et pro- 
noncé par le célèbre Acteur Garrick , et le der- 
nier , qui fut composé par un ami de l'Auteur de 
la Pièce , et que l'on ne nomme pas , fut pro- 
nonce par l'Actrice Mademoiselle Pritchard. 

M. Saurin , qui savoit très-bien l' Anglois , a 
fait son imitation d'après l'Ouvrage original , et 
non d'après la Traduction. Il a retranché un 
grand nombre de scènes inutiles , et tout-à-fâit 
hors de nos moeurs. Dans l' Anglois , pendant le 
coûtant d'un acte la scène se passe « alternative* 



XV} JUGEMENS ET ANECDOTES? 

ment , chez Béf crlet , chez Stukéli , chez Wilson^ 
où se rassemblent les joueurs j dans une rue , dans 
une prison , et elle retourne , plus d'une-fois , de 
l'un de ces endroits à l'autre. M. Saurin a cru de- 
?oir faire aussi quelques changemens au fonds de 
l'intrigue. Le secours attendu par Béveiiei , et 
qui , dans la Pièce Françoise , est le retour d'un 
vaisseau sur lequel ce joueur a placé des fonds ^ 
est dans la Pièce Angloise l'héritage d'un vieux 
oncle de Bévcrlei. Cet oncle meurt j mais Bé- 
verlci avoit vendu son héritée : il l'avoit [oué et 
perdu avant d'en être en possession. ChezEdouard 
Moorc, Stukéli veut faire assassiner Leuson, dont 
il craint les recherches , qui lui a déjà fait de vifs 
reproches , et Ta vainement voulu forcer à se 
battre contre lui ; et l'un de ses associés , Battes y 
qui n'est qu'un joueur fripon, mais point un 
meurtrier , se charge de ce crime , afin d'éviter 
qu'il soit commis par un autre , et pour sauver la 
vU à Leuson , auquel il a d'anciennes obliga* 
tions, M. Saurin a rejette , avec raison , cette révol- 
tante atrocité de Stukéli. Dans Edouard Moorc , 
Madair? Béverlei, en renvoyant ses domestiques» 
a réservé un ; suivante , nommée Lucie > par la- 
quelle eliccf^it chantée unechansoo, de plaintes 
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mmoureuses , au tioisieme acte , pour se désen- 
nuyer y pendant un moment , de l'absence de son 
mari , qui est allé achevei de perdre le reste de 
sa fortune , consistant dans ses diamans , qu'elle 
vient de lui donner. Tels sont > à-peu-près , tous 
les changemeos que M. Saurin a faits à l'original 
de cette Pièce, en donnant encore à la sceui de 
Bcvalçilc nom d'Henriette, qu'Edouard Moore 
appelle Charlotte.Mais sur ce que l'on a trouvé son 
cinquien;ie acte trop noir , et que quelques person- 
nes ont paru désirer que Béverlei ne mourut point, 
puisque Leuson est parvenu à lui faire restituer 
ses biens , illégitimement gagnés par les joueurs 
infidèles , M. Saurin a changé ce cinquième acte , 
et proposé un dénouement où Béverlei près de 
prendre le poison iapperçoit Tomi , et suspend 
l'exécution du projet de s'ôter la vie pour s'occu- 
per de celui de i'ôter d'abord à son fils ; ce qui 
donne le tems à Madame Béverlei , à Henriette » 
à Leuson et à Jarvis de rentrer dans la prison , et 
à ce dernier celui d'arracher des mains de Béverlei 
le breuvage empoisonné , au moment oh il va l'a* 
^aler, d^ qu'il se voit surpris par eux tous. Ce 
nouveau cinquième acte a été imprimé , à la suite 
'de l'ancien , dans une seconde édition delà Pièce, 
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donnée , à Patis , en 1770 , chez la veuve Du- 
chesne , in-S*. , avec un petit Avis qui invite les 
Comédiens à essayer ce second dénouement , et 
à conservée celui que le goût du Public adopte- 
loit de préférence. Jusqu'à présent , on si'en est 
tenu au premier dénouement j et nous ne croyons 
pas que Ton ose jamais hasarder le second , qui 
nécessairement atfbibliroit trop considérablement 
Tefiêt total de la Pièce, comme Ta ttè^-bien jugé 
M. Saurin , lui-même , à ce que Ton peut voir 
par des vers , pleins d'ironie , qu*il fit sur cela 
dans ce tems , et qui ont été imprimés dans ses 
Œuvres. 

Si cette Pièce n'est regardée que comme une 
sotte de Traduction de T Anglois , elle a égale- 
ment eu rhonneux d*étre aussi-tôt traduite , elle- 
même , en Italien , sous ce titre : 

Beverlti > TrtLgtdia urbana » Trotta dalV In- 
fUse , del Signor Saurin , deW ^cademia Fraîf 
e€i< > Tradotta da Elisabetta Camintr, In Fe* 
nt^e I 17^5» » con Licen\a de supcriorL £t dédiée 
a sua EtuUtn{a il Signor Marchcse Franeesco 
Alhergati Capacelli ^Seaafrt di Sologna^ Céncr»' 
U di S. M. il Rk di Pohnia » &c. 
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ENQNQACTESETENVERSLlBlRES, 

Par s a U R I N ; 

Représentée , pour la première fois , au 
Théâtre François , le 7 Mal 1-76%^ 



PERSONNAGES. 

BÉVBRLEI. 

Madame BÉVERLET, son épouse. 

HENRIETTE, sceuc de Béverlei. 

T O M I , enfant d« six à sept ans , £ls d< Béverlei 

et de son épouse. 
L E U S O K , amant d'Henriette. 
S T U K Ê L I , faux ami de Réverlei. 
J A R V I S , ancien domestique de Béverlei. 
UN INCONNU. 
UN SERGENT. 
DBS RECORS. 



La Scène est à Londres, 
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TRAGÉDIE-BOURGEOISE , 
ACTE PREMIER. 

( Le Th/atre représente un Salon mal meublé , et dontlet 
murs sont presque nuds, avec des restes de dorure. ) 

*» ' ' ' '^ ' ' "i 

SCENE PREMIERE. 

Madame BÊVERLEI, HENRISTTI. 

( Elles tout assises , et travaillent , l'une au tatnbeur, Vau^ 
tre à la tapisserie, ) 

Madame Béviulbi, tournant la tête vers le fond du 
Théatrs, 

\> H s R I Henriette ♦ il ne vient point! 
Quel tourment que rinquiétudel 
Hbnribttb. 

C'est chex nous un mal d'habitude , 
Ma soeur ; mais un autre 8*7 joint, 
VI us cruel , à ne vous (ieo taire , 
t'iodlgence \ 

Ai] 
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Madame BAtsulii. 

Oh ! pour cclui-U , 
Plût aa Ciel qu*il f^t leul .' Oui , ma soeut i et déj» 

Je sens qu'on apprend i s'y faire. 
Ce salon que j'ai tu si richement orné , 
Ses meubles, ses tableaux, ses glaces, sa dorure» 
Tout cela rendoit-il mon cceur plus fortuné i 
Ce sont besoins du luxe , et non de la nature. 
Mes yeux k cet éclat s'étoient accoutumés; 
A voir ces murs tout nuds ils se sont £iits de mSmc. 
Un seul objet tes tient uniquetuent charmés , 
' It rien ne manque ici quand j'y voit ce que j'aime t 

Hl NRIXTTI. 

Vous me mettriez en courroux ! 
Tomber , de l'opulence , avi sein de la misère» 

Cela n'est donc rien » selon vous ? 
Oh ! je n'apprendrai , moi » qu'à détester mon frtre*> 

Oui , je le haïrai dans peut 
▲ Ifrha'ir » Tous-rnSme , il- saura tous contraindre l 
Madame. BAtirlxi. 

Mon époux ? ... Te pourrai le plaindre i- 

Maic le haïr ! 

U EN XLITTI. 

Funeste amour du jeu ! 

Combien de fois après l'aurore 
Vous l'avez vu rentrer , maudissant dans vos bras. 
Cette avare fureur qui l'agitoit encore i 

Vos yeux de veiller étoient las ; 
Mais.son retoac» du moins i consoloic votre attente^ 

Ce a' est pas de mftme aujourd'hui i. 
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Depuis long-tems le jour a lui, 
ItBéverlei, trompant votre ame impatiente» 

N'est pas cncor rentré chez lui. 
Madame Béterlxi. 
C'est la première fois. 

HlNR IXTTIÏ.' 

Ma soeur toujours l'excuse ! 
Jamais contre lui de courroux ! 
Ah! vous êtes trop bonne, et mon frère en abuse. 

Madame Bi&vsrlix. 
Il n'a qu'un seul défaut. 

HlNRIlTTS. 

Qui les renferme tout. 
La passion qui le dévore 
Bannit toute vertu , tout sentiment du cœur. 
Il fut un tems qu'il cbérissoit sa sotur > 
Qu'il adoroitsa femme. 

Madame BivitLXi. 

Eh! ce tems dure encore. 

HXN RIBTTZ. 

Ses traits sont altérés aussi^bien que ses moeurs. 
Qu'est devenu cet air qui lui gagnoit les coeuck » 
Cette grâce, cette noblesse. 
Et mille autres dons enchanteurs ? 
Les veilles , les chagrins ont flétri sa jeunesse. 

Madame Bévxrlbi. 
Ce changement encor n'a point frappé mes yeux. 
Henriette. 
( VoyAM Madame BéyerUi soupirer. ) 
Son fils! ... En soupirant vous regardez les Cieujc. 

À itj 
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Hélas ! q^Ml sera son parcage ? 
Pauvre enfant ! 

Sfjadame BêvirItEi. 
L<^ besoin rend l'homme industrieux; 
Obligé de valQir , mon fils en vaudra mieux : 
Le malheur et l'exemple kiscrutront son jeune âge. 

Z>G>bonne heure il en recevra 

l'utile leçon d'être sage , 

Et de sa mère il apprendra 

La patience et le courage. 

Ah! croyez-moi, ma chère sorur, 
£e bonheur, donc souvent l'on ne poursuit que l*ombre, 

C'est le contentement du cœur. 
Béverlei l'a perdu : sur son front toujours sombre i 
On lit l'affreux remord dontil est dévoré ; 

Rendre malheurcQ'x ce qu'il aime y 
Voilà le trait cruel dont il est déchiré. . . . 

Ah! s'il poiwoit se pardonner, Iui-m8meî 

HïMAriTtl. 

Oh' pour moi , quandie songe * quelle passion 
II A sacrifié le plus bel héritage , 
Je ne puîs contenir mon indignation ! 

I.e peu que j'eus pour mon panagfr. 
Entre ses mains est demeui^é. 
Je crain» . . . 
Kadame BiviRLXt, Vinten&mjMtu, 
Vous lut faites outrage. 

HSKRlBTtt. 

Un Joueur n'a rien desaci'é. 

Bèi ce tour je. veux qu'il me rend» 
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€e dépôt dans sec mains imprudemment laissé. 

Pour lui faire cette demande 
l>'un trop juste motif mon coeur te sent pressé i 

Madame B i v b r l 1 x. 
Quel motif? 

HlNKItTTB. 

le soutien d'une ^ceur qui m*est cherti 

Madame BétzBlii. 

Non*, ce bien vous est nécessaire: 
L'hymen doit i Lcuson engager votre foi* 
Cet amant en est digne i et je ne sais pourquoi 

Son bonheur toujours se diffère? 

HSNRIITTI* 

Puis>te 7 penser , lorsque matceur 
Gémit sotts le poids d u malheur i 
Madame BAterlii. 
Vous êtes sur mon sort un peu trop inqutetei 

J'ai des diamans, des bijoux : 
Je n'en ai pas besoin pour 6ite satisfaite , 
St s*il faut m'en priver. ... 

HiNRiSTT», l'interrompant vivement.- 
Ah 1 ma soeur ! 
Madame B É ▼ s r l 1 1. 

Ca1mcz«-veus. 
Ma cfaerc Henriette est trop vive i 
Tout peut encor se réparer. 
Nous avons à Cadix un fonds qui doit rcntrar» 

Incessamment 11 nous arrive: 
On. nous en donne a.vis». 
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HlVRIITTS. 

C'est un fonds pour le jtu « 
Qui, croyez»moi, durera peu! 
Madame B^viulex, 
Il peut le corriger. 

HSMI.IETTI. 

QÙ^un )oueur se corrige > 

Ma soeur 1 

Madame BÉTsaLsr. 

Ah ! si le Ciel opétoit ce prodige 
Mon sort pourroit faire encordes jaTouxt 
De mille biens environnée , 
Et , sur-tout , possédant le coeur de mon époux » 
Des riches votre sœur fut la plus fortunée : 
Si pour sa guérison mes voeux ne sont pas vains» 

Avec c^t époux que Tadore , 
Réduite à subsister du travail de mes mains , 
Pei pauvres je serai la plus heureuse encdce! 
Hbnkixtii* 
Oh ! bien , ma soeur , n*en parlons plua. 
Te vous avertis , au surplus * 
Qu'hier Leuson me chargea de vous dire 
Qu*il a sur Stukéli le plus grave soupçon : 
Souvent sur notre front notre coeur se fait lire » 
K( l'air de Stukéli n'annonce rien de bon 1 
Madame BAterlii. 
L*ami de mon mari ne peut qu'être honn^te-hommtl 

H KM B>I ETT E. 

oh ! sans cesse pour tel lui-même il se renomme, 
tf uioii n'est pas léger , «t le croit im fripon. 
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Madame BâtbRlit, avec un air inquiets 
ll*entcnds-je pas quelqu^an > 

HlNKllTTB. 

^ Kon. 
Madame BàiniiLEr. 

Je suif au supplice !... 
( Elle regardé à sa montre, ) 
Huit heures et demie l 

H INI HT Tl, iparh 
Elle me fait piti^ ! 
Madame B & t e'i. l i xv 
Four le coup. ••» 



SCENE I L 

JARVIS, Madame BÉVtRLil , HENIUETTE. 

UlN RISTTI. 

V^tsT Janris , qu*apr2s un long iervice, 
Chargé d*ans, nous avons , par un dursaciifice, 
Depuis six mois , congédié. 

Madame Béti&lei, i part. 

Sa présence m*cst un reproche* . . . 

{jiJarvis.) 
Jarvis , |e vous avots prié 
Mt vouloir i mon cœur épargner une approcht 
Dont il se sent huuùlié l 



xo BÉVERLEI; 

Jâ& Y I t. 

Madame, excusez-mot : fe l'ai do^c oublîéi. ••' 

( Regardant l'appartement ; ) 
O Ciel ! en quel étafc je vois votre demeure ! ,. . 
M'avex-vous défendu les larmes qu'à cette heur« 

M'arrache l'aspect de ces lieux ? 
le voudrois les cacher ; pardonnez , )e suis vieux î 
A mon âge aisément l'on oublie et l'on pleure i 

Madame B^virlei, à part* 

7e ne l'écoute pas avec tranquillité. « •« 

{AUrvis.) 
Asseyez- vous , Jatvis. 

Iâ R T I s. 

C'est bien de la bonti! 

Ist-il bien vrai > mon pauvre maître 

A , dit-on , perdu tout son bien i 

En ce logis je l'ai vu naître. 
L*honn8tc-hommedepere, hélas! qu'étoit le sien ! 

Que Dieu fasse paix à son :^me ; . 

Mais , après quarante ans , Madame , 
Il n'eût pas renvoyé le bon-homme Tarvis. 

Jusqu'à sa mort je le servis. 

Courbi sous le poids des années 

J'espérois adprès de son fils 
Passer celles encor qui me sont destinées s 

Mais il ne me l'a pas permis. 
Peut-8tre ;^-t-il prouvé ma vieillesse importuno ? 
Trop librement » parfoii , je me $uis déclaré i 



TRAGÉDIE-BOURGEOISE, n 

Madame Bàtirliz. 
Non , de vous s'il s'est séparé 
Accaseven, Jaivist sa mauvaise fortune» 

J AR V I s. 

Est-il réduit si bas ? Oh i l'en suis pénétré ! 

Comme je tous disois , ici ie Tai vu naître* 
Son père a bâti la maison-. 

Et cent fois dans mes bras , héias i mort pautre maître, 
le l'ai tenu petit garçon. . . . 
Aux pauvres il f'toit si bon ! 

«c D'où vient, me disoit-il , qu'il est des misérables « 
S) Des pauvtes t », Ce sont nos semblables 1 
» Je veux , si je suis jamais Roi , 
» Qu'en mon Royauhne tout abondes 
■» Je rendrai riche tout le monde, 
» Et te commencerai par toi.... « 
Ce sont les mors de son enfance : 
Comme d'hier le m'en souviens i 

Et Toilà que lui- même 11 est dans l'indigence! 
Madame Ëi^Verlii, âpart. 
Mes pleura coulent en abondance. . • • 

( Sas, À HeurUtn. ) 

Parlez-lui. 

H £ N H 1 1 1 T I , Î<XT. 

Que i'essuie auparavant les miens i 
J A *. V I s , à Madame BéverUU 
Me rcfusera-t-il , dans cet état fiïneste , 
De m'attacher à son maljieur ? 
Ce refus perceroit mon coeur , 
Et de mes triites Joars abidgeioii le reste i 



,» B É V E R L E I, 

Madame B iv i R l. f t , muadaat fuelqu'utt. 

Vous TallcK voir, je crois. 

Hknkiitti. 

<;e n'est pas encor loi. 



SCENE I I L 

STUKÉLI , Madame BÉVERtn , HENRIETTE , 
iARVli t -dans le f9nd, 

( Lu Danusse levé ni» ) 

Madame BiviRLii, à SiukAi, 

A.vzz-veus vu mon épQux aujourd'hui, * 



(ieur Stukéli i 

Sr V Kit. u 


Non. 


HiNRIBTTÏ. 


£r cette nuit ? 



St vKihU 

Madame, 
Hier au soir je Tai quitté. 
Quoi ! mon ami seroit resté 
Toute la nuit loin de sa femme ? 

UlN&XETTS. 

Votre ami 1 pouvez-vous vous dire son ami 
Quand son goût pour le jeu par vous est aflfermi» 
Quand vous encouragez son vice} 

StukAi.1. 



TRAGÉDIE-BOURGEOISE, ij 

ST VKÉ LI. 

Vous ne me rendez pas justice. 
Auprès de lui n'aï-je pas employé 
Remontrance, conseU? Ce sont les seules amiM 

Que me fournissoit l'amitié. 

J'ai même été jusques aux larmec* 

Enfin, le trouvant sourd à tout, 
N*ai-je pas , dans Tespoir de réparer sa perte, 

Poussé Tamitié jusqu*au bout , 

En lui tenant ma bourse ouverte * 
]*ai de son mauvais sort supporté la moitié. 

Hx Ml. I B T Tl. 

C'est avoir eu » Monsieur , une fausse pitié ! 

S T V X i L I. 

On n'abandonne poini ton ami dans la peine. 

H EN RI 1 TTB. 

Approfondir l'abîme où son penchant l'entraîne ! . . . 
Vous vous attendez peu d'8tre remercié i 
S T u K É L I. 

Pe nous persécutet la fortune se latst. 
J'espérois. . . • 

Madame Bétirlix, â Benriittt , vèyant fu'eltg 
ytut faire de nouveauté reproches à Stuh/Ii, 
(AStuMi.) 
C'est assez. . . . Répondez-moi , de grâce i 
Vous quittâtes , hier , mon époux i 

S TU KiLZ. 

Chez Vilson » 

B 



14 BÉVERLEI. 

Avec gens qu'à connc^tre il n*ess profit , ni gloirt* 

Il ne m'en a pas voulu croire. 

Madame B]tiri&x.ix» 

T leroit-il encor i 

SrvKttu 

Jarvis sait la maison. 

jARTiSti Madame B/verUsm 

Madame > irai- je ? 

Madame Bétirlii. 

Il peut ne le pas trcuvei boa* 

HiNiLZITTl> à Jarvis» 

Allei-y comme de Tous-m8me » 

Jarvis. 

Stukél I , AJarfis, 

Et gardex-vou» de prononcer mon nom { 
{Apart.) 
Il se plaindroifi de moi. • . . Peut-Stre, avec raison. 

Madame BâviB.Lsi, à Jarvih 
Allez donc. ... Mais , de grâce , avec un soin extrême » 
Ivîtez tous les mots qui pourroient Toffenser. 
Les malheureux , Jarvis , sont aisés à blesser s 
Avec ménagement il faut qu'on les approche* 
J'ai toujours suivi cette loi : 
Héverlei , consolé par mo! » 
De ma bouche jamais n*entendit un reproche. 

Jaxvis* 
Il ne m'appartient pas de lui rien reprocher ; 
£tpuis, voudrois-je' le fâcher? 
Mon pauvre maître i hélas ! sa peine » 
la vôtre > n'est-ce pas la mienne ? 



TRAGÉDIE-BaURGÈOISE. tf 

^' ' ' :. ^ 

SCENE IV. 

TOMl» Madame BÉVERLEI, HBNRIETTI» 
S T U K É L I. 

( Témi aure , et dit un mot ttut hat à HtnrUtto ) 

HlNIlIlTTB, à Toml, 

A. L ' m s T A NT , mon petit am!. 
Venez. 
' Madame BiTinLix, â Tomi , ta VéfptUtu» 
£coatez-moi , Tomi. 
Ce matin » tWTant l'ordinaire , 
Votre père , mon fils , n*a pa vous embrasser t 
Mais , quand il reviendra » si vous voulexme plairpr». 
Songez à le bien caresser : 
K'y manquez pas. 

Tomi. 
Oh! maman , je^'ai garde : 
J'aioie tant mon papa ! 

Madame Biviaiii. 

le ne crois pas qa'i! tardet 
Songe z-7 bien. 

HaM&xiTTi, d Tinij eu llemmenaut» 
Venez. 
I Tomi huit U mdin d* ta wmu^ étsort , ame Hmriettê, ) 



BiJ 



u BÉVERLEI; 
. S C B N E V. 

Madame BÉV BRtE I, STUK^iLI. 



X^' I s T tout votre portrait: 
Il est charmaut ! 

Madame B é v e^ 1 1 1. 
Oh ! c'est son peie , tcaft pour trait..^ 
Que tous deux le Ciel les conserve ! . . . 

( Etli l'assied j et Stuk^li aussi, ) 
Mais daignez à présent me parler sans réserve. 
A mon époux ^ Monsieur , n*esc-il cien arrivé l 
C'est la première fois que la nuit il s'absente; 
Et je crains.. .. 

ST V KÂLI. 

Quoi ! pour vous son amour éprouvé; 
Tour lui, malgré ses torts , votre loi si constante. 

Votre esprit , et votre beauté , 
Tant de charmes, qu'en vous l'on admire et l'on vantc^ 
Tout oç répond-il pas de sa fidélité ? 

Madame BiTERLxr. 
Sans convenir , Monsieur , de ces prétendus charmes t 

Te ne soupçonne point sa foi ; 

Sur ce point je tuis sans alarmes : 
Ce seroit l'outrager. 



TRAGEDIE-BOURtîEOr'SE. *► 

s T V K i L I. 

Comme VOUS, jtkcroif 
Kfi c*cit avec plaisir , Madame , que je voi 
Que vous connoissez trop le monde 
Four écouter les vain^propos 
Que hasardent souvent les sot» 
Stles méchans donc il abonde. 
Madame BÉviftLm 
Quels propos , et sur quoi ? ... le ne vous enteiMl»pM* 

S T V K É L X , avte ua airtmhamusd. 
Mais*, ••sus rien. 

Madame BévaRi,ix. 
Pourquoi donc , Monsieur » cet embarra»^ 

S T u K 6 L X. 

fc songeoit qu'on a vu souvent la calomnie» 
Bntre d'heureux époux , semer la xizanic t 
Qu'on doit fermer ToreUle à «es discours. 
Madame BiviRLix. 

D'aecordw^^i^ 

Mais que prétendei-vous conclure? 

Mon mari m'aime : j'en suis sûre » 
It l'on ne m'a point fait contre lui de rapport. 

Tout au contraire; et dans ce monde ^ 
Qui de sots , dites- vous , et de méchans abonde». 
On-convient que le jeu fait son unique tort. 
Son coeur me reste, au moins-, dans.ma douleur gc^ 

fonde , 
Et ie ae le perdrois qu'en recevant lamoit. 

STUXÀ X.I. 

Madame, paidonoex i peut-ltre 



I» BEVERLEI, 

Lexele etramitié m*ont fait aller trop loin ? 

Je vois que j'ai pris trop de soin « 
Et qu*indiscrettement je vous ai fait connoitre 
Ce que de vous apprendre it n'étolt pas besoin. 
Mais, malgré de vains bruits , j*ose ici vous répondre..; 

Madame Bàverlii, ^interrompant. 

Il me suffit, pour les confondre» 

Que je connoisse mon époux. 

Tous ces vains bruits je les méprise ; 
Et , si vous permettez , Monsieur , que je te dise , 
Mon estime pour lui m'en répond mieux que vous. • . • 

{A part. ) 
le ne puis résister au tourment qui me presse ! . . . 

( A Stukéli, ) 
J'ai besoin de repos , Monsieur , et je vous laisse* • . . 

Vous pouvez, cependant, ici 
Attendre en liberté que votre ami paroisse* 

{Elle sort.) 



SCENE VI. 

• s T U K É L I , stuU 



Bc 



^ o N ! mon projet a réussi. 

l'ai mis le trouble dans son ame. . . . 
Madame Béverlei , vous avez oublié 
Qu'avant que par l'hymen votre sort fiit lié , 

Vous avez dédaigné ma flamme. . , • 

Sous le voile de l'amitié. 



TRAGEDIE-BOURGEOISE. ly 

J*ai ddja ruind le rival que j'abhorre. ... ' 

Dans le ctxuc de sâ femme il faut le perdre encore. . . • 
Le perdre... la gagner... c'est mon double projet. 

Des deux côtés suivons ma trame. ■ ■ 

Mon bonheur seroit imparfait , 
Si Tamour... Oui... déjà dans l'esprit de U femme 

Adroitement j'ai glissé le poison , 
Et j'esperc bientôt... Quelqu'un vient... C'est Leuson. 
Son esprit pénétrant me met en défiance : 

11 m'impose par sa présence , 
Et je ne le rois pas d'un oeil bien affermi. 



SCENE VII. 

LfiUSO N, STUKÉLL 

L 1 u s o N. 

3 K vouf trouve i propos ! Jusqu'en votre demeure 
J'auroisété, Monsîeuz, vous chercher , tout-à-l'heure. 

St V KiLI. 

De qaoii*agît-il donc , Monsieur ? 
L 1 u s o N. 

Demontml» 
De Béverlei. 

Si u k6li. 

Dites le nôtre. 
L s u s o N , d'un ton firme» 
Je dis le mien ; s'il eût i%é le vôtre. • • 



^ B E V E R L E I^ 

St viLihtt ViastrrompaiUm 
Monsieur, je crois ravoir prouvé» 
Dans les occasions Bérerlei m'a trouré* 
Kai , pour le cccoaik » ouUié la prudence* 

L I u s o N. 
Ce n*est pas ce qu'on dit. On veut que, chez ViIsoo>^ 
Vous ayiez arec Mackinson 
Une secrette intelligence. 
Vous vous enrichissez , dit-on , 
Lorsque Béverlei se ruine. 
Stv Ki LI« 
Monsieur. . • . 

Lb 9 s o N, Vintemanpamt, 

C'est ce qu'on imaginni 
, Qu'en croirai- je \ 



SCENE VII r» 

H B KR I E T T B , paraissant , et uttant m mrnntat i- 
Aouitr au fond du. Théâtre , sans itre vue de Leus9u^^ 
mi de Stukdîi / L E ÛS O K , S T U KÉ L U 

St VK^LX, à Leusom* 

Prl OH s 1 1 u K LeuaoB». 
Sur une question semblable , 
Ici je ra*expliquerois mal* 
ri&pert qifelque jour , en lieu plus convenaUe. » -• 



TRAGEDIE-BOURGEOISE, ii 

L l U SON, l'interrompant. 
le jour , le lieu , tout ni*est égal. 
Sortons ; l'instant est favorable. 
Hbn&iette, à Leuson , en le retenant» 
Monsieur Leuson , oii voulez-vous aller) 
Demeurez , je veux vous parler. 
Stukéli, à Leuson, 
Il suffit r serviteur. 

{Il sort.) 



SCENE IX. 

HENRIETTE, L.EUSON. 
H1NI.IBTTI. 

^^o*AVB2-vous donc ensemble ? 
Leuson. 
J'ai démasqué le traître. Il sait, le scélérat ! 
Que Leuson le connoît , et dans le caut il tremble i 

Henrutti. 
Sur de simples soupçons ferea-vous un éclat > 
Hasarderez-vous votre vie î , , , 
Vous remplissez mon coeur d'effroi ! 
L B V s o H. 
Que ce tendre IntérSt que vous prenez à moi 

Transporte mon ame ravie ! 
Qu'en craignant pour mes jours , vous me les rendez 
cheis ! 



t% B E V E R L E I, 

Mais ce liche , au coeur faux ^ i l'oeil timide etsombre^ 

Vil opprobre de l'uniTers, 
K*! jamais su porrer cous ses coups que dans rombrou 
Je crois k sa valeur comme à sa probité. 
Voas ▼oyex que mes jours sont bien en sûreté } 
Hevrxittb. 

Mais que prétendex- tous done faire f /^ 

L s V s o N. 
' Pour armer contre lui les loix 
Jasqa*ici Je n'ai pas une preuve assez claifei 

Mais je l'aurai dans peu , j'espère. 
C'est à vous , cependant , d'^autoriser mes droits» 

Donneï-moi Béverlei pour frère i 

Que ses intér8ts soient les miens : 

Ne différez plus des liens. . . . 
Hknhibttb, IHmerrompaat, 

Trouvez bon que je les diffère 
Tusqa'ike tjue m'a soeur ait des destins plus doust. 
Venez la consoler * . . . Hélas ! dans l'amertume ». 

Sans se plaindre de son époux , 
Sa beauté te flétrit , et son cœur se consume ! 
Tandis qu'elle est en proie a ce trouble mortel * 
Ah.: Leuson, de l'amour puis-je goûter la charmer ^ 

Non , son eut est trop cruel ( 
Bt je vais essayer ou partagci ses larmes t 

Fin du premier Actu 



TRAGEDIE-BOURGEOISE. ij 



ACTE II. 

( Z« Setat tst dgju uae pîéU0fublifiu,près de lé mMitom M 
Bétnlti,) 



SCENE PREMIERE. 

BÉVKRLEI, soi , tt fort in àisorirt» 

V> 1 1 L ! voici mi maison , et je craint d'y rentrer* 
A ma femme , i ma saur , je n'ose me montrer. . • « 
J'ai tout tralti , l'amour , l'amitié , la nature. 
A tout ce qui m* est cher ^ à moi-m8me odieux s 
Sans dessein, sans espoir, errant, i l'aventure, 
La honte et le remords me suivent en tous lieux 1 • • ; 
O du jeu passion fatale 1 
Ou , plutôt , vil amour de l'or ! 
Eh 1 qu*avois-je besoin d'en amasser encor? 
A ma félicite quelle autre fut égale \ 
Tout prévenoit mes vceux , tout flattoit mes desln^ 
L'amour semoit de fleurs ma couche nuptiale , 
Et l'aurore avec moi révetUoit les plaisirs ! . . . 
Ah ! pour moi que le Ciel ne fut-il plus avare ! . • • 
Si lorsqu'à toat DM Toeux la fottont sourit 



»f B É V E R L E I, 

La sagesse est un don si rare , 
La médioccici! , mcre du bon esprit , 
Vaut mieux que la richesse , hélas l qui nous <gare ! • . 
Malheureux! 



SCENE I !• 

JARVIS, BÉVERLEI. 

J A R V I t. 

Ah! Monsieur , je sors de cheï Vîlson. 

BÉVSRLBI. 

Toi , Jarvis ! Connois-tu cette horrible maison i 

Ce gouffre où 1* avarice égorge ses victimes , 

Où , parmi l'intérêt , la bassesse et les crimes» 

Règne le désespoir , la malédiction i 

Image de ce lieu de désolation 

Doot le courroux du Ciel a creusé les abtmes? 

Jarvis. 

Oubliez ce séjour maudit , 
Et venez consoler Madame. 
Elle n*étoit pas bien; ses larmes me l'ont dit* 

BÉVERLIX. 

Laisse- moi. ... Tu dis que ma femme ? • • • 
Jarvis. 
le dit que dans sas bras vou» devcies vol«r. 

Votrt 



TRAGÉDIE-BOURGEOISE, aj 

Votre retour. Monsieur, peut seul la consoler. 
Venez» 

BivlRLBT. 

J'ai tort , Jarvis : moi-même je me bl&me i 
Mais, laisse-moi. 

J AK V X s. 

Que je vous laisse , hélas! 
Je ne sais s*il est des ingrats \ 
Mais vos bontés pour moi long-tems ont su paroître. 
Tout ce que j'ai, tous me l'ave?, donné. . 
Abandonnerois-je un bon maître , 
lorsque de la Fortune il est abandonné? 

BÉVSKLEI. 

Ih i que peux-tu pour moi i 

J AU ▼ X s. 

Bien peu de Chose. 
Cependant... pardonnei... mon cher maître , je n'oseï 
En vous Toffrant , je crains. . . • 

BlilTSllLBX, l'iaterrompant, 

O digne serviteur! 
De ton maître avili crains plutôt la bassesse : 
Ooi , crains que, sans pitié, dépouillant ta vieillesse. 

Je n'abuse de ton bon coeur. 
Tu ne sais pas , Jarvis , ce que c'est qu'un joueur ! 
J'ai ruiné mon fils , et ma femme , et ma soeur: 
De la m8me fureur crains d'être aussi la proie. 

Un misérable qui se noie 
S'attache , en périssant , au plus fbible roseau. 
Crains que je ne t'entraîne aHssi dans mon naufrage» ' 
Si tu savois, & Ciel ! à quel excès nouveau 

C 



%4 BÉVERLEI, 

M'a porté cette nuit du jeu l'aveugle rage î 

Ma femme. ... ah î je suis confondu. . • • 
Moi qui comptois un jour perdu 
Le jour que je passois loin d'elle , 
De toute cette nujt elle ne m'a point vu î 

J'ai passé cette nuit cruelle , 
Dans les convulsions d'un malheur obstiné , 
K maudire , cent fois , le jour où je suis né î 

J A n V I s. 
Vcncx donc-, chaque instant pour Madame est une 
heure.. 
Songei.. .. 

BivERLEIt V interrompant. 
Et tu dis qu'elle pleure ? 
J AR V I s. 
lllc se cachoit pour pleurer : 
Des larmes s'échappoicnt à travers sa paupière. 
J'ai cru même , tout bas , l'entendre soupirer. 

Vous n'avex pas un coeur de pierre i 
Ah ! si vous l'aviex vue. . . . 

HévsRLEl» l'interrompant. 

Hélas! que je la plains » 
Et que je m'abhorre moi-même 1 
Sa vertu méricoit de plus heureux destins î 
Jarvis , de ma douleur extrême 
Tu ne peux adoucir lliorrcur. 
Tu n'assoupiras point le remord dans mon coeur î 

Abandonne ce misérable: 
Va trouver ta maîtresse. . . . Hélas î dans son malheur , 
On peut la consoler } elle n'est pas coupable î 



TRAGÉDIE. BOURGEOISE- *7 

J A R ▼ I &. 

Mais, Tons-rnSme, venez! 

B^TSRLST. 

Dis-moi la vérité. 
Dans le monde , Jarvis , comment suis-je traité f 

J A RV IS. 

On vons regarde comme un homme 
Qui dans un précipice , en rSvant , s'est jette : 
Le meilleur des humains ( c'est ainsi qu'on vous nomme ) 

£st par-tout plaint et regretté. 

BÉVBRLII. 

Bon vieillard , je sais me connoftre.' 
Dis plutôt , sans flatter ton maître » 

Que par-tout on me nomme époux ingrat, cruel » 

frère sans amitié , père sans naturel. . . • 

Vas, dis*je , trouver ta maîtresse ; 

Je te suis. 

Tarvi s» 

Eh ! pourquoi différer d'un instant ? 
Son coeur est bien dans la détresse : 
ille a bien des chagrins , mon cher maître*, et pourtaixt 
Je jurerois que votre absence 
De tous ses maux est le plus grand ! 

BéVERLBI. 

To peux de mon recour lui porter l'assurance. 
A Stukéli je dois parler , 
Avant de me rendre aupr^ d'elle... 
Mais modère pour moi ton lele. 

Qu'ont mes malheurs et toi , Jarvis, à ddmcler? 

Vi dans ce que l'orgueil appelle la bassesse , 

C 11 



j» b' É V E R L E I, 

De l'honneur tu suivis la loi s 
It Phonneur raccmenc conduit à la richesse. 
Les besoins vont bientôt assaillir ta vieillcsso; 
Ke mets pas la misère entre la tombe et toi.... 
Je vais chez Stukéli. 

J A a ▼ I s » voyant pan'tre S tuyii. 
Le voici. 

BÉTBRLII. 

Laisse-moi. 

( Jatvis s'/loigne, ) 



SCENE III. 

STUKéLI, BÉVERLEI, 

BÉVBRLSX. 

jQiHi bien, cherStukéli, quelle ressource ? 

Stu kél I. 

Aucune» 
Et le n*ai rien que d'affligeant 
A vous annoncer. 

BÛV ERLBI. 

' Point d'argent? 
St u K É L I. 
On veut des sûretés. En avez- vous quelqu'une? 
Quant à moi , fe n*ai rien qui puisse être engagé: 
"'•^us avez épuisé ce que' j'eus de fortune. 



TRAGÉDIE-BOURGEOISE- xf 

BÉVBRLIX. 

Oui , notre ruine est commune. 

Dans l'abîme où i'dtois plongé 
Vous m'8tes venu tendre une main secourable » 

Et moi , doublement misérable , 
J'ai dans le roâme abfme entraîné mon am» ; 
Voilà de mes tourment le plus insupportable \ 

St u Ki L I. 

Montrez dans le malheur un coeur plus affermi ; 
Appelons , croyez-moi > le courage à notre aide. 

La plainte n'est point un remède. 

Voyez s'il ne vous reste plus 
Quelqu'un de ces bijoux , btUlans et superflus » 
Que notre vanité prend sur le nécessaire. 

BIÎVERLEI. 

Infidèle dépositaire , 
J'ai perdu cette nuit les effets de ma sœur : 
\\ ne reste plus rien que la honte à son frète ! 

St^ k iIl I. 
Tant-pis; car , entre nous , je le dis , sans humeur. 

Je n*ai consulté que mon CGcur , 
Et j'ai plus fait pour vous que je ne pouvois faire! 

BÉVERLEI. 

Il est trop vrai ! 

S T V K é L 1. 

Kiche dans son état , 
?eut-6tre, Jarvis. ... 

BÊTERLBI, V interrompant* 
Ahi 

C si) 



)• BÉVERLEI, 

s T UKÉLI. 

A regret je le nomme i 
Mais ce n*est pas letems d'être si délicat. 
BÉvEULsr, 
Ce Test toujours d'fitre honnête homme i 
Moi , dépouiller ce bon vieillard 2 

StuxAli* 
Adieu donc. 

BAterlii. 
Quel bfusque départ! 

S T U K É L I. 

Je ne veux pas , du moini , dans ce malheut eztt6m« » 
Qu'on puisse m*accu5er de vous avoir séduit. 

Leuson en fait courir te bruit. 
Votre ami s'est pour vous sacrifié , lui-même : 

Des reproches en sont le fruit» 
Utv laLii. 
Eh! vou»en fais-je aucun } C'est moi seul que j*accui% 
Nous périssons tous deux battus des mêmes flotta 

Quant à Leuson , à ses propos , 
je loi ferai sentir à quel point il s'abuse ! 

StukAlx. 
Fort bien !... Mats pour tirer vous et moi d^embarras , 
Il faudroit autre chose ; et vous n'ignorez pas 
Que plus d'un créancier peut , d'un moment à l'autre». 
Taire d'une prison mon séjour et te vôtre. 
Je n'en sottirois pas : pour vous j'ai tout vendu. 

Non content d'épuiser ma bourse» 

Effets, contrats, tout est fondu. 
Vous , du moins , vous avez encore une ressources 
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BltVSILLBX. 

Nommcz-la donc , et prenex-l», 

S T UK^ L I. 

Oh .' je ne prétende point ceU. . • • 
Votre femme.... Mais non , je prévoit Ift réponse i 
Et trop mal aisément une femme renonce 

A ce qui sert à Tembellir. 

BÉVEREBX. 

Stt diamans ?. . . Cruel 1 je ne puis m*y résoudre. 

Tombe plutôt sur moi la foudre. 

Son époux jùsques' là nesauroit s'avilir. 

La priver da seul bien qu*a respecté ma ragei 

Mon. 

SrvmtLx, 

la nécessité demande du, courage ! 

B^ ▼ ERI.XI« ^ 

Dis plutdt de la lâcheté ! 

S T V X É L I. 

le suis sûr qu'aufourd'hui la fortune voKige 

Tourneroit de notre côté. 

J'ai des pressentiment dans Tame» 
Dont je garantiroisi 'Infaillibilité. 

BéTElLlB. 

7e les éproure aussi : lcm8me espoir m'enCtamme l 
Je brûle de jouer } mais petmett , &tylléll> 
^e ton ami soit homme ! 

S T u K i L x« 

Et que le tien pérufel 
M'tts ce que j'ai fait en oabli i 
Iraisse-.moi dani le précipice^ 



14 



BÉVERLEI, 



SCENE V. 



HENRIETTE, strtant de la maiton de B^verîei f 
BÉVERLET. 

HlNRIETTB. 

^•est tous , enfin , mon frère?..» 
O mon Dieu ! comme vous roilà i . . . 
Qu'en voyant ce changement-là , 
Ma pauvre soeur aura de peine! 

BÉVSRLVI. 

Que fait elle ? 

HfiNRlKTTI. 

Elle goûte un moment de repos. 
Ses yeux se sont fermés , las d'une attente vaine. 
Tandis que le sommeil a suspendu ses maux , 
Mon freic , trouvez bon que je vous redemande 
Les eflFets qu'en vos mains. . . . 

B&vERLSi, l'Interrompant, 

L'impatience est grande !... 
Quoi donc , ma sœur , votre Leuson 
A-t-il sur ce sujet formé quelque soupçon i 
A d'étranges discours on dit qu'il se hasarde. 

Ose-^iI. . . . 

Hekristts, ViaterrotnpoHt A ton tour. 

Sur ce point, mon frère , il n'ose rien. 
C'est moi , jusqu'à présent , qu'uniquement regarde 
Le soin de gouverner mon bien i 
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Et mon dessein n'est plus qu'il reste sout la garde 
D'un homme qui si mai a conservé le sien ! 

B É V E R L a I. 

Âvez-vous quelque inquiétude f 
Henriitti. 
Rendez>moi mes effets pour la fiiire cesser; 
Ou bien s'ils sont perdus daignez me l'annoncer, 
Le*coup pourra m'en être rude j 
Mais i'ai tant souffert pour ma sœur , 
Pour son fils , que de la douleur 
Vous m'avez fait une habitude. 
Mon mal sera pour moi plus léger que le leur .'. . , 
Maudite passion i... 

BiivaRLEi, l'interrompant. 
Épargnez- moi le reste. 

H EN R I 1 T TE. 

Sa maison fut un paradis; 
Deux Anges l'habitoient , son épouse et son fils. 
La candeur ii^énue et la beauté modeste 

Lui prodiguoient leur doux souris ; 
£t, lassé d'8tre heureux , de ce séjour céleste 1 
Il s'est précipité dans l'abîme funeste 

De la misère et du mépris ! 

BÉTERLII. 

Cruelle l vous me percez l'ame ! 
Henriette. 
Si le mal sur vous seul tomboit , comme le blâme!..,' 

B&VERLEi> l'interrompant» 
Un frère de sa saur attendoit plus d'égard ! 
Choisissez des couleurs moins dures ï 
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• Vos reproches viennent tiop tard { 
Sans pouvoir les guérir , vous ouvrez mes blessâtes I 
De vos effets , deroain • nous pailerons , ma soeoce 
SoufFiei qu'aujourd'hui je respira! 

HlNRllTTS. 

Demain donc. Jusqucs-là je forcerai mon CGCos 
A garder sur lui plus d'empire. 
Il £aut du Ciel respecter le courroux , * 
Et , sans murmure , adorer sa justice. 
Que ce soit, cependant , un frère qu'il choisist 
Pour nous faire sentir st$ coups i 
Que ce soit un père , un époux.... 
BftviiLLXi, l'iiuerronyaut^ 
Ih l ma soeur i 

Hbnriitti. 

C*en est fait : je garde le silence. 



SCENE VI. 

Madame BéVERLBI, TOMI, BÉVERLII» 
HENRIETTE. 

Madame BâTlXLli, sortant de sa maison ^ mree 
Tomi, à Miftilti, tn courant à lui, 

^OTii le bien venu ! . . . Vous voilà , mon ami! 

B&VIRLBX. 

Chère épouse! . . » J*ai fait une bien longue absence ; 
Je crains-qa'en m'atteiidani rpus n*ayi«z peu dormi ! 

Madaiot 
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Madame Bévsklei. 

Mon ami , taissons-li ma peine et mes alarmes. . . . 

le vous vois : tout esc oublié i 

BÉVEK.LBI, À part. 

Tant de vertu , de tendresse et de charmes ! . . . 

Que |e me sens humilié ! , 

Que de reproches à me faire ! 

( Peadaatttt à parte » Madame B/verlei parle las à S9% 

fils , et lui dit d'aller à son père, ) 

T OMZ. 
Mon papa i 

CâVBRLBt. 

Venez dans mes bras. . . • 
( lllelaUe,) 
Venet çà , cher enfant ! . . . Plus sage que ton père y 
De tous les maux qu'il cause à son épouse , hélas ! 
Puisse-tii consoler ta malheureuse mère 1 
Madame I^^vbrliz. 
Malheureuse! . . • Elle ne l'est pas : 

Vottsm*aimez! 

T o M I , à Biierleù 

Mon papa.... 

BÉVIKLII. 

Dites, mon fitsi 
T o M I. 

Odamei 
l'ai ViÇQ eu du chagrin ! 

BâVlRI.£I. 

Comment! petit ami } 



I« BÉVERLEI, 

T O M. I. 

G*cst que maman tantôt elle pleuroit. 
Madame Biva»Lïi, ea [mettant ^tt doifit sur * 
hêuebe, 

Tomî » 
Paix! 

BiVSRLBI. 

Lausez*le dire } ma femme* « • » 
< il TemL ) 

Ensuite? ^ 

To MI. 

Dans ses bras i*ai couf u tout d*abord { 
Et puis , en me baisant, elle pleurott plus fore , 
Et moi , je me suis mis à pleurer tout comme elle. 

Henkibtt£, àpart. 
Pauvre enfant! 

BÉTKKLBI, i Maddtne S/verleU 

Que i*senc vivement tout mon tort ! 
Madame Bét^&Lii. 
Pardonnez , voue absence à mon caui est cruelle • 
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SCENE VII. 

LBUSON, BÉVERLEI, Madame BÉVERLEI, 
HENRIETTE, TOMI. 

Madame BÉtbrlbi, i BMrUi , en. lui mMtram 
Leurcz, 

Voici Monsieur Leuson , dont le zele et Ictioins 
Ne $e peuvent trop rcconnoîcre. 

UÉVKILLII. 

Je lui suis obligé. 

Leuson. 

Non; mais j'espère , au moins. 
Que bientôt vous me pourrez l'être. 
J'espère parvenir i démasquer le traître. . . . 

BÉVERLlt, l'interrompant vivement. 
Qui s* est perdu pour moi par excès d'amitiés 

Leuson. 
Dites que pour vous perdre il en prend l'apparence? 
Quand vous saurez qu'il est le vil associé. . . . 

BâvsRLBl, l'interrompant. 
N'allez pas plus avant: qui l'outrage m'offense. t.. 

( A Madame Béverlei. ) 
J'iurols, macbereamie, à vous entretenir. 

HbN R IITTI. 

Eh ! bien , nous vous Uisions » mon frère. . • « 
( A Leuson^ ) 

Venez, Monsieur Leuson. 
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LiusoM, i Bénrleik. 

Un tems pourra venir 
Que vous remercfrez raisi qui vous éclaire , 
Et qui vous servira. 

( Henriette rentre^ avec teuton et Tomî» ) 



SCENE VII !• 

BÉVERLEI, Madame BÊVERLEU 
BiftviftLir. 

J • A. I peine i retenir 
La colère qui me possède ! 
Un ami qui périt pour venir à mon aide. 
Oser rappeler traître , et Toscr devant moi f 

Madame BéTiiLEi, 
teuson vous aime et vous estime: 
A de faux bruits , sans doute , il donne trop de fox^ 
Mais il Êiut excuser le lele qui i.'anime. 

B É T K R 1. I I. 

Attaquer mon ami c^st s'attaquer â moi! . i • 
Si vous saviez combien je lui suis redevable 1 
On connoîc k l'épreuve un ami véritable ^ 

Et si Stukélt ne l'est pas, 
II faut i l'amitié ne croire de la vie i 

Madame Béverlii^ 
D'un voile si sacré masquer sâ perfidie 1 
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On n'a point le coeur assez bas : 
Je pense comme tous. 

B i V SULEI. 

Hélas! macheteamie» 
Que toupie monde ici n'a-t il votre douceur t 
De toutes les vertus vous êtes le modèle i 

rai beau déchirer votre coeur , 
Je le trouve toujours indulgent et fidèle. • •• 

Ah i j*ai détruit votre bonheur i 
Madame Bévbrliz. 

Il ne Test point i sortez d'erreur. 
J*ai tout quand je vous vois \ et durant votre absenca 

Votre retour fait tous mes voeux. 
Oubliez le passé , comme un songe fâcheux , 

Je me croirai dans l'abondance : 
Il ne me manque rien que de vous voit heureux. 

BiVKRLEX. 

Amie, hélas.! trop généreuse! 
Malgré moi du passé le cruel souvenir 

Réfléchira «on ombre affreuse 
Sur les derniers momens de mon triste avenir. . * » 
Mais un autre chagrin » en secret , me dévoie S 
Madame Bévirlii. 

Parle , et dans ce coeur qui t'adore t 

Cher époux , épanche ton coeur. 

BÉVIKLII. 

Cet ami que, dans son honneur» 
Si lâchement on assassine . . • • 
Madame B i ▼ s x l ii , Viattmmféau 
ih! bien} 
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ItéVI&LEX» 

J'ai causé sa ruine l 
Tout le bien qu'avoit Stukéli 
Dans mon naufrage enseveli. . . • 

Des créanciers prcssans, dont ia poursuite vire 
Ne lui laisse pour perspective 

Que l'infâme séjour d'une horrible prison. • . . 

Tout cela dans mon coeur verse un mortel poisoo-^ 

Mon amitié pour lui ne peut rester oisive. 

Madame Béverlex. 
l'cspepe. . . . 

BÉvi&LSi, Vinternmpanu 
Il faut agir , et non pas espérer^ 
Madame Bêverlsi» 
Le fonds que sur Cadix nous avons à prétendre 
Est très-considérable , et va bientôt rentrer.^ 

BtTBRLET. 

Mon ami ne peut pas attendre» 
Dans Taniertume de son cœur » 
11 m'a reproché son malheur l 



TRAGÉDIE. ROURGEOrSK. 4* 



SCENE IX. 

VH INCONNir , apportant une Lettre, BÉVEKLEI». 
Madame BÉVHRLEI. 



Q-' 



B £ V I R L 1 1 , à Vlacoaau^ ^ 

^o 1 vouict-vous ? 

L'Inconnu, luipr/seatant la Lettpr^ 

C'est une Lettre r 
Çu*entrevoi maîns, Monsieur, onm*aiiitdc rentettro. 
{Biverlei pr^ttdla iMtre , et Viaeonnu se retire, ) 

SCENE X. 

BéVBRLEI, Madame BÉVERLEIi^ 

B f T 1 R L s I , ounaai la Lettre^ 

JliLLEtsldeStukélh 

Madame BiftVsitLET 

Que voM annonce-t-îF?' 
BÉVERLSI, lisant. 
Cl Vencame voir le plus promptement que vous poun 
y> rez. C'est la seule marque d 'amitié qu'actuellemenr 
>i je désire de vous. Depuis que je vous ai quitté, j'ai 
9> pris la résolution d'abandonner rAngletcrrc. J'aime^ 
M mieux i^ bannir de ma patrie que dc^devoir ma. lia^ 
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«» berté au moyen dont nous avom i^irlé tantôt. Ainsi 
» n'en dites tien à Madame B.éveflci i et hâtci-vousdo 
n venir recevoir les adieux àt votre ami ruiné , 

STVKtH» 

"tt ruiné par moi i ... Je taivrai ion «xil ! 

Madame BAvirlbi. 
Quoi!.^! - 

BlStvxilLlx, Vinterrompant, 

Sans le secourir souffrir qu'il se bannisse ! 
J'ai causé son malheur , je dois le partager. . • • 

( Apart. ) 
O fiirear déjouer \ abominable vice l 

{ A Maêiimé B/verlei, > 
Voilà tes fruits amers. ... II faut le soulager , 
Ou le suivre. • . Il n'eït point de parti si funeste. .« 

Mad;^me Béviklii, l'intcrrompaiu. 
Je ne puis supporter l'état au je vous voi ! . . • 
11 parle d'un moyen... Diseipt»mon effroi i 
En est- il quelqu'un qui nous reste ? 
BévBRLix. 
C*cst k moi de souffrir ; je suis seul criminel. . %» 

Ce cqèur n'est pas assez cruel 
Four vouloir en priver et mon SU et sa mère. 

Votre beauté n'en » que faire s 
Mais c'est l'unique bien qui vous toit démeurtf» 

Madame BiftvKiiLBt. 
Mes diamans? 

BiviRLir. 

l'û honte. • . • 
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Madame Béverlei > Vinterrompanu . 

Est-ce donc une affaire ^ 
Mon uni , sois bien'assur^ 
Que la paix de ton cœur par-dessus tout m'est cheret 
Que jamais tien par moi n*y sera préféré ! 

BÉVBRLII. 

i'a vertu me confond ! .... Tu m'en vois^ pénétré ! » . • 
Mais de quel poids affreux ta bonté me soulage ! 

Madame BivERLEi. 
Mais vous ne joûrei plus ? Cela m*esc bien promis ^ 
C'est à quoi mon époux expressément s'engage \ 

B É V. E R L s I.. 

Ah! c*est pour t'adorer désormais que je vis 1 

Madame BévERLEi» 
Venez : tout ce que j'ai va vous Stre remis» 

BÉ V E RL B I. 

De ton amour quel nouveau gage! . # •. 
Mais pouc-Ie meilleur des amis 
Pouvoîs je faire moins ? 

Madame BiSverlei. 

Pouvîez-vous davantage F . , ^ 
Puisse t-îl en sentir le prix ! 
Xt puisse votre coeur ne s'être pas mépris l 



Fin du second Acte^ 
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mJj-jj 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE* 

s T U K É L I , seul, 

J'AI tout au mieux joué mon rôle ! 

Voilà les dlamans perdus , 

Et cent pièces sur sa parole. 

Tandis que notre ami confus , 

Chez vilson , en vain , se désole > 
Allons près de sa femme employer tout mon art. 
J'ai tantôt mis le trouble en son ame incertaine : 
frappons un coup plus fort. Il faut que tôt ou tard. 

( La voyant paroùre» ) 
le dépit... le besoin.- Mon bonheur me l'amené l 



J 



SCENE II. 

Madame BÉVERLEI , sortMi de eke^ elU i STUKÉLL 

Madame Béterlei. 

Ah ! Monsieur , tous voilà ? mon mari vous a vol 
Vous nous testez? 
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ST V Kft L I. 

J*aur<ris voalu 
Qu*il n*cût pas exigé. Madame , un laerifice. . • 
J'ai pour l'en détourner fait tout ce que j'ai pu. 
Madame BitvsRi.ix. 
Oui , Monsieur , je tous rends josticf* 
A fuir votre pays vous étie% résolu i 
7c le sais. 

StV KÉLX. 

Quelquefois en blâoiftnt son caprice f 
D*un ami , malgré soi , l'on se rend le complicta 

Madame Bévb&lei. 
Vous étiex dAnt la peine : il vous a secourut 
Kt je ne vois tien là qu'à louer. 

Stvkéli, i part , mais dt manktt à itu tattuda ié, 
Madame BiytrM, 

Pauvre femme 1 
Que je la plains ! 

Madame B^vi&lix. 
MoosieuK » que ditif-vouf? 

S T V K t L X. 

Mfdamt...» 
Madame Biftvi&LSX, Vlutgrrtmpjnt, 
Quelque chose, en secret, parok vous agiter } 

S T T7 K 1 1 I. 

Il eit mi. 

Madame Biviiiii. 

Mon époux.... 
STVXÉLly Vmurtompant. 

le n'jr puis résister. 
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Madame fi^vB&SBi. 
Monsieur , quel est donc ce mystère? 

S T u Kift L X > à fan , mais de maxien à^tre euteniu dt 
Madame BfyerUU 
Son sort me fait compassion \ 

Madame B ]Ê v e r l s i, 
Quel sort \ 

Stu Ki lx. 

A votre dpoux vous ne pouvez rien taire \ 
Et la moindre indiscrétion 
sûrement entre nous eauseroit une affaire 1 

Madame B&verlii. 
Ma prudence , en ce cas , est v«tte caution. ., 

( Voyant fu'il feint d'h/siter» ) 
Quoi ! vous balancez i 

5 T V K & L T. 

Oui... Contencei-vptts d'appren<lT« 
Que si vos diamans de vos mains sont sortis , 
A queiqu'autre que moi vous devez vous en prendr«i 
Qu*<ils ne nt^ont point été remis. 
Madame Bi&verlei. 
O Ciel ! à ma surprise il n'en est point d'é|;ale ! 
fih ! pour qui j 

S T u X i L I. 

Je ne ulf ... Il se répand des bruits.,* 
Kous sommes dans un siècle... on a vu des maHs,.« 

Madame B tv s ri. ix. 
ÏÏh ! bien 9 Monsieur î 

S T V K ]& L I. 

Souvent une indigne rivale. . . 

Madame 
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Madame BiviKLii* 
Achevez dpne } 

St u k£ L I. 
Qu'il soie épris 
!>'on cle ces vils objets de luxe et de scandait 
A qiii nous prodiguons l'argent et le mépris » 

La chose paroft impossible , 
Alors qu'on vous connoît ! . 

Madame BiftviRLit. 

Vous le croyez , pourtAAl | 
le le Vois! 

$tvk£ L t. 

Vous avez une ame si sensible 1 
Te sens trop , en vous éclairant , 
De quel horrible coup elle seroit frappée ! 

Madame Béverle u 
Ce coup... il est porté. Vous déchirez mon Cœur !.»* 
( A part.) 
Êévcrlei , tu ra'aurois tremptîe ! 
5' ai pu supporter tout, hors cet affreux malheur ! 
Kiche de ton amour , au sein de la misère , 
Tu tenois lieu de tout à ce cocMr éperdu. . . • 

Un autre objet a su lui plaire ! 
Ah ! de ce seul instant , hélas ! j'ai tout perdu 1 

Stukélz, à part. 
Mon projet réussit ! 

Madame B^verléx, à patte 
Trop certain que je Taimé^ 
11 en prend droit de m*outrager 1 

1 
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L'ingrat de mei bonUs s*atme contre moi-même ! 
S tait trop que de lui je ne puis meveitgcri < .. 

{AStukili,) 
KoM , je ne puis penser qu'A ce point il m*oflente.««« 
Uq faux rappodt vous a déçu ! 

S T V X 6 L I. 

L'amitié m'iraposoit silence : 
n fautparUr. Je sers la beauté , la vertu. . . • 
De son secret, i&i*mfoie, il m*à fait confidence* 

Madame Bivi&LlX, ie regardai fîxfnumu 
Ainsi de votre ami trompant la confiance , 
Prèsdesafiemme, ici, vous venez l'accuser ) 

Srv s£li. 
Madame. . . • 

Madame BAvimiBl, l* interrompant. 
C'est assez : tu ne peux m'abuser. 
}e vtfis trop que Leuson t'avoit bien su connottre î 
Oui, puisque Béverleî voulut t'ouvrir son coeur , 
Qu'il te crut son ami t que tu prétendît l'être ,^ 
S'il n'est d'un imposteur , ton rapport est d'un traître 
Choisis d'être perfide » ou calomniateur. . . . 
Je te crois tous les deux... Vas , de ta bouche impur* 
l<Ie viens plus en ces lieux distiller le poison. . . 

Mais, tremble! . .. de ton imposture 

Béverlei me fera raison ! 

S T V K i L I. 

L'effiet peut suivre la menace , 
Madame} en des combats vous pouvez l'engagjsr s 
Ce n'est pa* pour moi seul que tcia le dangei : 
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Madame BiftTBmtix. 
Lâche i tu n*eserois le regarder en face. .» 
Mais ton cang touillcroit sesniainf. 
Je lui cacherai ton audace. 
Toi, dérobe i mes yeux le plus vil des humains ! 

S T u K< X. I , àpart , *n s*tn allante 
Cette fierté peut se confondre ; 
Ife <*at en me vengeant que je dois lui répondre ! 



SCENE I I I. 

Madame B £VERL El , irures. 

oJe ses artifices trompeurs 
le reconnois le piège • et pourtant je soupira! 
Avec peine mon sein respire. 
Et mes yeux te cou vient de pleufi! • » • 
Bévetlei ! léverleii 



IM 



5» BÊVERLEI, 
SCENE IV. 

UEHRXITTE, Madame BÉVfi.RLEI^ 

HlN&ZKTTI» 

J E vous voî< toute en larmes S 
Toujours de nouvelles douleurs , 
Toujours de nouvelles alarmes ! 
Je vous Pai déjà dit , ma sœur , 

Vous gâtcx Totte époux , à force de douceur . . ^^ 

Vous ne m' écoutez pas i 

Madame Béverlii. 

Ma soevc , je le confess» ^ 
le suis toute troublée. 

Henkiitti. 

Eh .* quel trouble tous pressa ( 
n aura joué ? Deviei-Tous , 
Ma soeur , lui donner vos bijoux } 
Si facilement, je vous prie , 
tes lui falloit-il accorder? 
Avant de les avoir il auroit eu ma vie ! 
Madame Béverlbu 
Il n'avoic qu'à li demander . 
Il auroit eu la mienne ! 

Uenrietti. 

O Ciel ! quelle foiblessç ! 
M4t|te-t-il cette teiulire9e i 
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Madame Bi&tirlbi. 

Si lof)g;-tcim il fit mon bonheur ! 
Si long tcms tous les deux nous ne fîmes qu'une ame t 

( Tivement.) 
Que fût- il } un ingrat ! ... II ne Test pas , ma soeuc 
Je sacrifirois tout pour lui prouver ma flamme! 
C'est un plaisir pour moi que ne vaut aucun bien !.... 
Adieu... Quelques instans je voit être i moi-mSmci.M 

( Voyant parottreLeuson,) 
Et >e Tojs que Leuson cherche votre entretien*. • 
Il vous apprendra comme on aime 2 

( Elle nntrt cbe^.elle» ) 



SCENE V. 

& E U s O N , H I N R 1 E T T I» 

HlNRIBTTI» 

^ H laissons point seule ma<aeu^. 
Venez. 

LB VS0'H« 

Daignez , belle Henriette , 
l^n entretien , d'abord, m'accorder la fiTeur^ 

HlMRIBTTt, 

Vot}-e air sérieux m'inquîette. 
De quoi s'agit-11 dont ? 



14 BÉYERLEI^ 

Ll V s O M. 

D'un fiit 
Qui de savoir il ▼oai împortt. 

HiNILIETTS. 

HâtCT,-Tous donc. 

L I u s o N> 
f C'est un secret» 

Que , pour une raison très force » 
le ae puis révéler qu*à des cojnditions. 
Hbnribtti. 
Ih i bien» expliquez- les i voyont. 
Lsus o M. 
La première , c'est de m'apprendro 
Si votre coeur , pour moi changé , 
Ke desirerolc pas de se voir dégagé i 
le li par vos délais je ne dois pa& comprendre. .« 
HiNRiiTTB, t'interrompantm 
Prenez ga^rde , Monsieur Leusoo ! 
Qui de mon changement peut former le soupçon » 
A ce changement doit s'attendre ; 
Et quand vous doutez de ma foi. ^^ 
L B V s o N , tinterrûmpant à son tottn 
Koni je ne doute que de moi. 
On eonnoît mal , d'abord , l'humeur , le caractère^ 
Tout prend dans un amant les couleurs de l'amour» 
Ses déf:^ts «ont cachés sous, le désir de plaire. 
Jt crains que par le tems les miens produits au )our..« 
HBNmxBTTS, Viîuenompant vivement. 
Monsieur, répondez, je vous priet 
Répondez en homme d'hoiuicui;. 



TRAGÉDIE-BOURGEOISE. ^ 

Dites si , dans le fond da cœur, 
Votti ne desirex pas que le mien se délie ! 

L I V s o N . 
Ah J le Cie! m'est témoin qu'if y Ta de ma vie f 
Au bonheur d'être k vous mes jours sont attachés î 

Hl M K TITTI. 

Sachez donc de mon cœur les sentimens cachés. 
Il n'est plus le mSme. 

Lb V s ON. 

Ah .'cruelle! 

HimilBTTi. 

icoutex jusqu'au bout. 

Ll v s «N. 

Parlez, MaderabiNlIo. 

HiVaiBTTB. 

En TOUS connoissant mieux , Leuson, 
ce qui fut un penchant est devenu raison , 
Et sur mot l'un et l'autre ont pris tant de puissance 
Que fussiex'Tous dans l'indigence. 
Avec TOUS je préférerois 
La plus simple cabane au plus liche palais ! 

Lb V s o N. 
Adorable Henriette!... Eh ! bien donc , Redemande 
( C'est mon autre condition ) 
Que d'une si chère union 
Le jour fixé par vous. . . 

Hbmuibtti, l'ittierrotHpum, 

Ah ! souffrez que j'attende 

Li V SON. 

le n'attends plus } non : il faut que demaUi 



jtf KÉVERLEI^ 

De tons vos délais soh le terme. 
Fen veux votre parole , Henriette • ou mon sei» 
Garde le secret qu'il renferme. 

Kl M&IBTTI» 

Vous 8tes trop pressant 2 

1 1 V s O K. 

Vous balance» en vaSit t 
%t, si je vous suis cher, toute excuse est frivole*. 

HEKR IXTTl* 

IL fout céder. 

1 1 V t o w. 

Votre parole f 

If IM&IXTTf. 

lUt est à vous. . . Votre secret ^ 
'^^ L a u s o N. 
Toute votce fortune. . • 

Sh! bienr 
La V %•"»* 

Elle est petdu». 

H I Vit I X T T s. 

O Ciel !... Te reitr confondue ! 
Perdue?... Et Leuson , qui le sak..*. 
Vous ave« surpris ma promesse. 
De fotre procédé j'admire la- noblesse \ 
Mais. . . 

L t V s o N , VUutrromfann. 
l'ai votre parole. . . Eh ! quo», 
Voili que vous rSvez , Henriette , et je voi 
Pes pleufiL, au m6me ifistaoc , mouiller votre paupière? 
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HlN«IXTTI. 

Il faut veas dévoiler mon ame toute entière. 
Quelque beau procédé que vous me fasiiex voir» 
Peut-être vous m'allez accuser d'8tre fiere , 

Mais le crains de voms trop devoir. 
Oui , Leuson , si j'ai tort , ce tort est excusable. 

Notre fortune étoit semblable ; 
It rhymen , nous liant de ses nœuds les plus doux ^ 

Laissoit tout égal entre nous. 
Mais pour dot , aujourd'hui, vous porter rindigencf » 

N'est-ce pas , jusques au tombeau , 

InTers voua d'une dette immense 

M'imposer le tude fardeau } 
K'est-cepas... 

L s V s O M , l'interrompant. 

Quelle erreur! Eh! quoi, beUe Henriette, 
Entre deux cœurs qui ne font qu'un 
Peut-il subsister quelque dette i 

Ist-il quelque fardeau qui ne soit pas commun ? 

Craint>on d'être obligé par un a«tre soi-même? 
Tout est acquitté quand on s'aime. 

Hbnrutti. 
Que tout le soit donc entre nous. 
L'orgueil veudroit en vain se soulever encore» 
Henriette consent à tenir tout de vou$. 
Voici ma main, Leuson ! 

Qu'en un moment li doive % 
If Ws% mille fol^ cçtte main ^ue j'adoiQ i 



ft BÉVERLEI» 

HSHEISTTS* 

Mais de mon bien petSa qael est votre gannt ^ 

L B U s O N . 

Un homme qui me doit quelque reconnoîssanM». 
Bâtes , 4e Stukéli le principal agent. 

Il m'en a fait la confidence ; 

Kt , sans doute , en le ménageant , 
le parviendrai bientôt à mettre en évidencs 

La manœuvre du scélérat » 

Dont Bérerlei fait tant d'éut. 

HlHKXBTTI* 

Pl&taaCiel! 

LiVS OM. 

Te vous hûsse. . . Adieu , belle Henrieltcw 
Tenez à Bévetlci notre affaire secrette. 
Frévenu trop long-tems en faveur d'un pervers* 
S'espère que demain ses yeux seront ouverts. 

(/f xVava.) 



SCENE VI. 

HENRIETTE» stutté 

Sbf B scntimens quelle délicatesse » 

Et quel généreux procédé ! 

Qu'il mérite bien ma tendresse ! . •• 
Maïs, mon frère ! à quel point le jeu l'a dégradé ! . • ^ 
Ab! poux toi, chete sobui'» quelle doHleui: cruelle^ 
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Quftnd cette fatale nouvelle 
Viendra frapper encor ton coeur déjà brisé ! . . • 
Ce coup accableroit «on courage éptiisé. . .. 
Il faut la lui cacher et merésoudre à feindre... 

( ^ppereetant BéveritU ) ^ 

Malt roici Bérerle!.... Tâchons de noas contraindre..; 

Que cet eiïbrt coûte à mon coeur ! 



SCENE VII. 

BÉVERLEI, HfilCRIlTTI. 
BiviKLix, d'un air épanovi. 

Ah ! TOUS Toili , ma cherc sœur. 
Dt mo! , depuis long-tems , tous aTez à tous plaindre ? 
Le Til amour du jeu me sut trop égarer. 
J'oubliai, tous , mon fils , et ma femme, et moi-mSme. 
Mais , malgré tous ses torts , votre frère tous aime i 
Il tous aima toujours , et Teut tout réparer. 

HaVRIBTTl. 

Qu'annonce ce transport ? Un retour de fortune \ 

Cette Ticissitudc aux joueurs est commune! 

Mais... 

BitTiRLll, l'intemmpauti 

7e ne le suis plus. . . Non j*abhorre le jeu ! 
^ U fiiii à lamaii dcrant tous je fait vau ! 
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HSN&IITTI* 

Pour la millietne foie i 

BiviRLit. 
Où votre soeur est-elle ? 
I e lui vient annoneer uoe grande nourellel 
Hbn&ietti, voyaat paroàr* Madame Bdfêrtah 
Vous la Toyes. 



SCENE VIII. 

Madame BÉVERLEI » BÉVERLEI , HENRIETTE. 
B^TtaLii, À Madame B/verteû 



M> 



L A. femme , embrassez votre épooz» 
Et sachez le bonheur que le Ciel nous envoie l 
Madame BévBkLit. 
Il sait les voeux que je lui fais pour vous! . • • 
Mais quel est donc ce grand sujet de jeiel 
Bbvbrlki. 
Nos fonds sont arrivés. Le bon Monsieur Jqhnson » 
Homme d'honneur et Banquier de renom > 

Vient de m'en faire la remise.. . 
( Tintât un porte feuille de sa poche. ) 
l'ai dans ce porte- feuille , en billets différent, 
Une somme qui monte à trois cent mille franct. 

Le Ciel a béni l'entreprise , 
It nous avons , au moins , décuplé notre mise ! 

( U remet son porte-feuille dans sa poche* ) 

ne 
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Madame B<vx«i«i. 
Mon «oevr en est charmé , moins pour moi qae peut 

vous ! . . • 
J*cspere désormais qne rotre ame gaétie , 

Toaissant d'un destin plus donx » 
Abjurera du jeu la trfste frénésie ) 

Que ▼OUI me rendrez mon épouft î 

BAtbklsi. 
Oui, j'abjure, â rbs pieds, cette fureur honteuse» 

Qui de mon fils , qui de ma sœur , 

Qui d'une épouse vertueuse 

A fait , trop long-tems , le malheur ! 
Autant qu'à vous , ma femme , elle m'est odieuse | 

Et je prends le Ciel à témoin 
Que je ne ^euz avoir désormais d'autre soin 
Que d'élever mon fils et de vous tendre heureuse! 

Madame Béveslii. 
C'est de votre bonheur que dépend tout le mien i 

BiviALii. 
Savex-vous mon projet? Cet antique héritage , 
V^r mes pères transmis jusqu'à moi, d'Ige en âge » 

Que i'ai vendu presque pour rien • 
Je prétends y rentier. Là je veux vivre en sage. 
Aux fureurs du sort échappé , 
Las d'en éprouver les secousses , 
Dans le sein des passions douces. 
Mon coeur repoeera de vous seule occupé ! 

Madame B.évbrlsi. 
Ahl mon ami i 

f 



4% BETERLEI, 

HlNRXEt^l. 

Fort bien ! du mal qui vous possède. 
Mon frerc , ainsi que de l'amour, 
La fuite est l'unique remède I 

BÉVIRLBX» 

Oh I j'en suis guéii , sans retour. 

Tant que monameen fut atteinte t 

De convulsions agité , 

Entre Tespérance et la crainte. 
Je traîhai de mes jours le tissu ddcesté. . • 
J'ai cent fois iié près d'actencet à ma vie 1 

Madame Bévbrlei. 
Vous me faites frémir i 

BiVBRLIX' 

Le Ciel » ma chcre amie» 
Pour prix de vos vertus » vient d'exaucer vos voeiuc. . , 
Permettex, cependant, qu'un moment je vous quitte 
D'une dette pressante il faut que je m'acquitte : 

Le retard seroic dangereux ) 
Ma personne en répond. . . . Mais bientôt. . • 

Madame fi A v x a l 1 1 , VittUrrompant, 

Avec pein« 
Je vous laisse aller ! 

BivxaLBi. 

▲ l'insunt 

f è reviens. 

Madame BÉvBaLEx. 

Mon ami , sur un point importaBC 
Il faut que je vous entretienne* 
le TOUS ne pouvez trop pressée votre xetout! 
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BiTBKLII. 

J» n*ai pas moins que vous d'impatience. 

Madame R^t irlsi. 
Allez donc. . . . Pendant Totre absence , 
Mous préparerons tout pour fêter ce grand jour ! 

( Elle rentre che^ elle , ayee Henriette. ) 

SCENE IX. 

STUKÉLI, BÉVERLET. 
( BiveiUiftùt un pas pour s'éloigner, et retuoatre Snikéti, ) 

BiTlRLlZ. 

J. £ roilà, Stttkéli ! Sais-ta que la fortune ! • . • 

S T u K A X. I , interrompant. 
Oui ; Johnson m*a tout dit. le vous fais compliment ! 

Bi VIRLI X, 

Ton amitié pour moi se montra peu commune ; 
Tu verras si la mienne aufourd'hui se dément ! 
Mais je cours m'a6Franchir d'une dette importune» 
Il satisfaire JamCy ainsi que Mackinson. 

S T u K i L I. 
Fort bien ! Ils sont tous deux , à présent , chea Vilsoow 

La partie est considérable ! 

Des flots d'or roulent sur la table .' 
Avec quelque bonheur on fcroit un beau gain .'..«• 
Mais, je les al laissés tous deux en mauvais tr;iin » 

ru 
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Touant d'un malheur effroyable ! 
Ta viendras à propos leur prêter du secourt ! 

B^TERLXX. 

Dans cette maison infernale 
Je voqdrois, s'il se peut, ne rentrer de mes joufts 
Elle me fut toujours fatale! 

S T V K £ L I. 

I« t'approuve trè^fbrt de ne point aller 11* 
On n'y joua jamais une partie égala... 
C'est sur un tapis vert le Pérou qui s'étale t 
Tu serais tenté 1 

BiviKLii. 

Point! 

S T u X i t X* 

Te doute de cela ! 
La fortupe, il est vraî, n'est pas toujours craelle. 

Tu parois tn grâce avec elle i 
Avec discrétion on pourroii la titccw 
Ce n'est point mon «vis 1 

fiâVlKLEI. 

Oh 1 sois en assurance »• 
Cependant on peut m'arrfiter. 
Ttt sais que Mackinson a contre moi sentence ( 

S T V K £ L I. 

7e l'avoue \ et quelqu'un m'a dit , en confidence. 
Qu'il vouloit , d^ ce soir , la faire exécuter. 

BiVEIlLBX. 

Eh ! bien » cette raison décide... 
Mais {^'appréhende rien i |e te réponds de m«i. 
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Stux^li. 

Ta n'iraf pas , i i tu ra*en croi. 
Icuson Tîendroit encor me traiter de perfide.^. 

II ne parle pas mieux de toi... 

( En appuyant, ) 

Il dii, par-tout, avec menace. 
Que du bien de ta sœur tu lui feras raison. 

BÉVIRLII. 

laissons là ce Monsieur Leuson; 

On peut rabattre son audace... 

Allons m'acquittcr cher Vilson... 
( VoulMt lui confier son pane-feuille , qu'il tire de M 
pocke» ) 

Mais, pour plus de précautioa» 
Tiens , garde ces billets. 

SrVKtLU 

Qui ? moi ! que jt les prenne î 
Tu connois le fbible que l'ai i 
Je te crois aujourd'hui dans une heureuse veine : 
Ta voudras les ravoir s et moi je céderai... 
ITjr vas pas , Béverlei i permets que je t'arrête ! 

BâVERLIi. 

Me crois-ta donc si foible , et que sur un tapîa 
Un peu d'or me tourne la tête ; 
Que mes yeux en soient éblouit } 
SrvKizu 

Un peu d'or ? des monceaux i 

BÉVIXLEI. 

Beaucoup ou peu , qu'imporf* 
fiii 



é6 BÉVERLEI, 

s T V X A X. X. 

On pourroit regagner tout ce qut tu perdis... 
Mais ne nous y fions que de la bonne sorte! 

Biysiii.li. 
Kon , je ne joûrai plus ( c'cct un parti bien pris !..• 
Mais, pHisqu'enfin tu crois cette épi«uve si forte. 
N'entrons pas : dcmaadons Mackinson i la porte. 

( SnAUi prend U foru-fiuUU , et il «"Mi M ; ovtfc S/- 
i/erlei» ) 



Fin du troisiemt Acte. 
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A C T E I V. 

( 17 fait nuit, ) 

SCENE PREMIERE. 

BÊVERLEI. STUKÉLI. 
Stuk Al I. 
I^VB parlez-Tout , ô Ciel ! de fer et de poison» 

BÉTIKIII. 

Mon sort est- il assez funeste? 
I*ai tout perdu : rien ne me reste 
Que r affreux désespoir qui trouble ma raiso»! 
Ma fureur va jusqu'au délire 1 

ST VKiL I. 

Fallolt-il entrer chez Vilson ^ 
Si mes conseils sur vous avoient eu quelque emptfe^ 
Votre ami... 

BiTXRLif, Pinternmpant. 

Mon ami !... Barbare i à toi ce nom l 

Tu n*es qu'une horrible furie , 
Qui de son souffle impur empoisonna ma vie » 
Vn monstre , par Tenfer contre moi déchaîné- i 

San& cette amitié détestable » 
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Seroit il un mortel pitu que moi fortuné I 

En est-il un plus misérable? 
Heureux père, heureux frère, et moins ép6ux qu*»* 

mant, 
Manquoiutl â mes Toeux quelque bien désirable ^ 

Mais d'un fatal égarement 
Kéveillant dans mon coeur la semence endormie» 

Tu lui fournis de l'aliment , 
It fis d'une étincelle un aflFreux incendie ! 
Tout a péri » mes biens , mon honneur tt ma vie : 
Voilà ce qu'a produit ta funeste amitié l 

Stu xi Li. 
J'excuse le malheur : votre injustice extrême 
Excite mon courroux bien moins que ma pitié !.•« 

Mais avez- TOUS donc oublié 

Que sûr , disiez-vous , de vous-m8me , 
PrSc d'entrer chez Vilson , je vous ai supplié... 

BiVBXLSl, V interzompaau 
Tu btûlois de m'y voir.'... Oui, j'ai vu l'artifice « 

Et qu'en montrant le précipice , 
Ta savois inspirer la fureur d'y courir .'... 

Mais mon coeur étoit ton complice* 

Et chcrchoity lui-même, à périr... 

Mais , réponds-moi , pourquoi me rendre 
Les effets qu'en dépôt j'avois mis dans tes mains) 
St V K Al I. 

Vous savez que pour m'en défendre 

Tous mes efibrts ont été vains ? 

Vous avea voulu les reprendre» 
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Betb«i,»i. 
Traître ! «lonne-t-on du poison 
Au furîeax qui le demande ? 

ST VKiLI. 

rai vu dans le malheur James et Mackînsoni 
J'cspérois... 

BivBftiBi, IHnterrompant, 
J'ai contr'eux un violent soupçon ! 
De scélérats c^txt une bande , 
■ Dont la caverne est chez Vilson !..• 
Ma perte n'est pas naturelle 1 
S T u K t L z. 
On les dis, cependant, d'un honneur éprouvée 
Bt par moi l'un et l'autre en louant obiexvé » 
M'a paru loyal et fidèle. 

B£VERZ.II« 

Mais > toi-m8mfi » l'es-tu ? 

S T V K i & z. 

Béverlei !... 
BAvBRi.li, l'iaterrompantm 

le ne sais..» 
U me prend contre toi des mouvemens de rage l 

S T U K É L I. 

Me croyez-vovs donc Uchc assez f„. 
Supportez le malheur avec plus de courage! 
BAvsitx.li. 

Du courage?... La mon!... Hais, ma femme I mon 
fils!... 
( II te saisit au collet, ) 

Traicre ! tu m'as plongé dans l'abîme où je suiis 
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Il faut m'en tirer, ou, tut l'heure.., 

( Voyant qiu Stuk/ti 
veut s'éloigner, ) 
le ne me connois plai... Pardonne !... Tu me fuis ^ 

Stv KiLl, 
Je quitte un ingrat ! 

BÉVBRLIX. 

Ah .' demeure ! 

S T u K É L I. 

Pour me voir accablé de reproches «anglans i 

BÉTBRLEI. 

Ah ! dans mes transports violent , 

Vui$-|e savoir $1 Je t'outrage ! 
Sals-je ce que je dis? Suis-je maître de moi?... 
Kon... crains tout , en effet... Dans un moment de 

rage', 
Je puis te poignarder , et moi-même après toi ! 
( Il lui fait signe de s'en aller , avet un geste furieux, 
Stuk/li s'en va. ) 

■" ■ " I ■" 

SCENE IL 

BÉVERLEI, seul. 



Ou 



Pu porté-je mes pas ?... Ciel ! dans quel antre sombre 
D'une ame bourrelée ensevelir l'horreur ? 
C'est en vain que la nuit me couvre de son ombre • 

On n'échappe point à son coeur !..« 
Nuit , tu ne peux cacher un coupable à Iui-m8me .'••. 



I 
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O désespoir! 6 honte extrême!... 
Quoi ! de mon repentir ce jour même est témoin; 
Celle qui , iâchement i ma rage immolée , 
Apprit, sans murmurer , à soufFrir le besoin , 

Ma femme , est par moi consolée : 
Son bonheur , désormais , doit faire tout mon soin t 
Loin de Londre et du jeu , qu'à jamais je déteste » 

Te lui peins le séjour céleste... 

L'enfer, hélas! n*étoic pas loin !... 
C'en est fait , à ses yeux je ne veux plus patoître. 
Ma mocta.» 



SCENE III. 

LIUSON.BÉV ERLEt. 

BÉTiKLXi, A pan* 

IVllAXs , quelqu'un vient... Te crois le reeonnoître.. 
Oui , c'est lui-même; c'est Leuson. 
On dît que ses propos respirent la mçnace , 
Que du bien de ma sœur H veut avoir raison. 
Je prétends que lui-même ici me satisfasse ! 
Leuson, i part. 

Quelqu'un a prononcé mon nom... 
( A B^verUi , qu'il reconnott, ) 
tléverlei !... Mon ami , la rencontre est heurtuse 1 
J'Ai travaillé pour vous. 



7» BÉVERLEI; 

B A V ijtii X* 

Sans en 8tre prié f 
C'est avoir Tamc s^néreuse .* 
Qui vous chargeoit , Monsieur , de ce soin i 

Li us O M. 

L'anidé. 

J'etpere en tout son jour faire biencdt paroïcre 
Le mortel le plus noir, et Taml le plut tratcrt !••• 
Ce que j*ai découvert doit le faire trembler ! 

BÉVBKLII. 

J*en connoîs un déjà qui doit trembler , Iiû-nSnM ! 
L I V s o M. 
De qui prétendex-vous parler? 
Quel est-il ? 

BÉVIKLBI. 

Mol présent , il proteste qu'il m'aime 9 
Et loin de moi sa bouche ose me diâfamer. 

L B V • o N. 

Cette énigme... 

BiviKLBi, Vinummpmam 
Te vais clairement m'exprimcr.' 
J'ai , si l'on vous en croit , perdu , par ma folie , 
Tout le iHcn que ma soeur vous devott apportes. 
Voilà dans tous les lieux ce que Lcoson publie» 
Qu*il ose en ma présence ici le répéter! 

L s u s o H. 
Béverlei , la hauteur et le ton de menace 
Ont causé bien des maux qu'on eût pu prévenir s 
Et , peut-être , un autre , à ma place... 
Mais je saurai me contenir. 

Je 
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le ne dis jamait rien qu'en face 
Je ne sois prSt i soutenir. 
9ts discours qu'on me faiv tenit 
Wommez le délateur ; «» de ta vile audace 
Cette main saura le punir ! 

BéTSRLSI. 

|è sais ce qu'il faut que je pense » 
Et ce n'est U qu'un vain recours 
l^our échapper à ma veng;eaneei 
Li V s o>i. 
, e Ciel ! quel étrange diseoins ! 
Béverlei me tient ce langage !... 
Mais nous nous sommes tus dans le champ de l'hen- 

neur: 
U sait 'bien qu'aisément on ne me fait pas peur? 
BAtirlei. 
Je ne sais rien que mon outrage s 
Il , sans discourir davantage , 
Défêndtt vos jours ! 

( 7! tire son /p/e, ) 
L s V s O M , froiiemetit. 

Frappe, ingrat j 
1 ' toit la fiifeur qui te domine. 
Ta folle confiance en un vil scélérat 
De tout ce qui t'est cher a causé la ruine: 
Il te teste un ami», que ta main l'assassine! 

BÉTIRLIX. 

J'ai ruiné mon fils , et ma femme et tna sceur s 
De malédictions qu'elles chargent ma t8te ; 
Je les accomplîiai : ma main est toute prête. 

G 
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Ma'» toi , ^uel Aroift as- tu de noircir mon honncoc t 
Tu te dis nion ami , barbaie l n c'est Titre ^ 
hh l sois-le donc encore en me perçant le ceeili 1 
To ne Toitv i ce tait , pris à te reconn^ttit ! 
L a o s o w. 

Remets ce fer... Te vois qu*un traître 
A contre ton ami sourdement manoeuvré. 
Je crois mime entrevoir le but qu'il se propose* 

BivaiLLai. 
Ih i par quelle raison juger qu'il m'en impott 9 

L B V s O K. 

Il sait que je Tai pénétré. 
In ti*amMnc contre moi le Uche fourbe espete 
De l'un des deux, au moins, par l'autre se défaire f 

Mais son espoir sera trahi. 
Tu ne verseras point le sang de ton ami i 
Ma main du sang du mien ne sera point tscoppée. 

Remett, te die-je, cette épée... 
Adieu } rentre chea toi. Demain » moins prévenu , 
ttéveciei rou^ de m'avoir mal connu ! 
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S C E N E I V. 

BÉVERLII, /«uT. 

K^B MPf-ffQid de Leoion n*esft pu celui d'an lâclM. 
Dans roccadon |c l'ai vu *, 
Sa valeur fut toujours sans tache... 
Stukéli m*auraSt»il*déf u ?.•• 

SCENE V. 

• JARVIS.BÉVKRLBI. 

ÇJarvis f'a^procht îtuiement de B/verlti , jit'fl ehtrete 4 
ueonnettu, ) 

BiT imitai, à jMfik 

^^Qi fn*iiiipottf , apris tout) TicBS*)c encore à la 

▼ief... 
Dam le fond de mon cceur je sent mille bourreaux«.« 

D'un coup terminons tous mes maux i 
Il faut qu'avec ce £ec elle me soit ravie... 
( Apptreevant quelqu'iui qui s'i^roeke» ) 
Qui s'avance vers moi ? Parle : cit-ce un assassin I 

Si tu l'es , vient j tuis-moi : ma main , 
rios que la tienne encore» «i de tang altérée & 



^6 BEVERLEI^ 

Il plus que toi je porte dins mon seia 
Une rage désespérée! 

J A n V I s. 

Mon chcc nuître , daignez..» 

B ]ft ▼ I K L 1 I , Vinterrompmt, 

Ah l bon homme , c*ett tc^f 
Que fait-ta si tard dam la rue) 
Tu devroii Scre au Ut. 

J A RT XS. 

Monsieur, pardonnet»]iifti>M 
( Voyant Vépfe »u#. ) 
yout*m8me... Ciel i 

BiTlKLIK 

Quoi donc ) 

lA KT>I ». 

Votre épée... eHe est nue.... 
Autiez'Vous... Ah ! Monsieur, vous me glacez d'effroi* 

BiTlitLlT, A p«rf , et tant V/c9uter, 
Oui , de quelque edcé que }e tourne la vue , 
La misère , l'opprobre est par-tout sur mes pas.. 
Ge n*esi que par un prompt trépas... 
I A K ▼ X s , l'interrompait, 
{ A pan. ) 
Monsieur !•«. De sa douleur Pâme toute occupée,, 
U se prrle à Iui-m8me, er ne m'écoute pasl.i» 
{A Bivertei.) 
Q mon maître ! 

BliTBtLlX. 

Qui parlftè 
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T AR ▼ X s. 

Hélas! 
Cttt le pauvre Jarvis... Donnn-moi cette épée; 
Monsieur , au nom de Dieu , donnez-la cnoi !••• Je 
crains... 
BivBELiz, l'interrompant et lui dmaant son épiu 
Oui , prends-la; prends ce fer... Ot6>le de met mains. 
Feut-6tre , en ce moment , c'est le Ciet qui t'envoie ! 
J A R ▼ I s. 
Ah ! Monsieur , quelle est donc sui joie i 
It que Jarvis se tient heureux 1 
Biv IRLI X. 
Puisses- tu toujours l'être , ô vieillard vertueux .'.«• 

Mais ne reste pas davantage. 
De mes malheurs , Jarvis , crains la conugion. 
La ruine , l'horreur , la malédiction , 
De tout ce qui nf approche est te cruel partage ! . • • 

Rentre, bon vieillard i couche-toi. 
Va tfonvec le rtpot. . . qui n'est plus fait pour moi \ 

J A R V X s. 

Permettez que ehex vous» Monsieur > |e vout ramené» 

B i .V 1 R L I u 

Mon. • . jamais I 

J A R T X s. 

Songcx-vous quelle cruelle peine 
Madame,.. Pardonnez i vous voulez donc sa mort } 

BÉ V SRL II. 

Pour elle , et pour mon fils , de tous les maux le pire 
C'est peut-8tte de vivre... Oui , dans leur triste sort y 
Us passeront , hélas ! leurs jours à me maudire ! . • . 

G iii 



7« BÉVERI-Eî; 

Lainc-mof . . . De la nuit je chéris la noirceur. 
Je voudrois en pouvoir redoubler les té»ebre$. 
Dam le fond de mon ame une plus grande horreut. * ^ 
( Ecoutant avec infuUtvde» \ 
Ventends-je pas de» cris funèbres l 

Tout garde le silence» 

EéTlRl.»!* à parti 

O remords! o fureur ! . .. • 
( A Jarvti \ #tt lu montrent dts pierres , qui soatpr^ 

Ai lui. ) 
Va-t-en. . . Couché sur cette pierre , 
}ê passerai ta nuit à dévorer mon cœur. . . 
Ih î puisjé-jo jamais ne revoir la lumière î 

( II' s'/tead sur tes pierres, ) 

I. A I. V I s 1 se jettaut à ses genoux» 
Ah ! mon cher maître , à vos genoux , 

Votre fieux serviteur, en larmes, vous conjure. .^ 
Au nom de Dieu , relevex-vousî ... 
Vous n'avez point une ame dute> 

l&adamc est dans les.pleuts ! . • v 
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SCENE V L 

Madame BÉVERLEI, sortant 4t cht^ elle , avec un*' 
petite lanterne à la mnini KÈ.Sl.ViLhl couché sur. Un 
f terres t J A R V I S , à ses genoux^ 

Madame B é t b k l- 1 r« àfarti 

3 A ft V ri ne reyient pas« . ^ 
Je ne puli soutenir une plus longue attente. 
Vn trouble affreux m'agite... OCicI! conduis mes past 
Guide ma démarche tremblante ! 
( Elle avance du côtéoU sont B/verlei et Jarvts, ) 
B t-w I a L 1 1 , à Jarvis , eu se relevant , à moitié 
Tu m'impertunea t bon vie<Uard«l 

I A 1. ▼ I s. 

Vette père. Monsieur , me montroi» plus d'é^rd'i 

Et^ vous-même » dans votre enfance. . • 
( Apptreeyant, dans l'e'loignemeiu , Madame Béverlei, s<a» 

la reconnaître. ) 
Mais je vois que vers nous une clarté s'avance. 
Prenez garde... quelqu'un... 
Madame Bâ v sa la i , qui t*est approch/e j ipan» 
J'entends sa voix, je ctoi^•« 
Oui» c'est lui... c'est Jarvis... Que mon ameest émuc!,.« 

( Reconnaissant Béverlei. ) 
Je frémis... Approchons... Ciel ! qu'est-ce que je v(H ^ 

jAUVia» à Bétarleû 
C'est Madame! 



U BÊVERLEl, 

BÉVERLii , à part , iit retombttnl sur lespierfet. 

Ma femme!... O terre , eng!outis-mo»! 

Madame Bi virlei , À s§ii mari , en se précipitant sur Tttû 

( A part,) 
Mon ami .'... Je me meurs !... Ce spectacle me tue !..• 
{AB/verlei.) 
Ct^ll vousddtoatntxlavue! 
Vous fuyez mes regards .'... Mon cœur se sent glacer!.». 
Varleirmoi l... Vous voyax qu'i [^ine je respire .'... 

Ab! par pitié, faites cesser 
Tout le trouble et reflfroi que ce moment m*inspirft! 
BâviRLii» se reletMt è moitié. 
Je vais plutAtles redoubler. 
f rémisseK... je n'ai rien que d'afteux à tous 6if%.i 
De malédic(i6ns tous m'allez accabler ! 
Madame BÉviaLii. 
Ab ! mon cœur en est incapable: 
Il n'apprendra |amais qu'à bénir mon époux! ^ 

Bt VlKLt I. 

Cet époux est un misérable , 

Qui ne doit être vu par vous 

Que comme un monstre détestable! 

Ce jour a fixé notre sort. 

la misère» les pleurs , voilà votre partage. 

^'est celui de mon fils... et le mien , c*est la moit! 

Madame BévxiiiX.bi. 

Quoi donc } 

Biv&ikLii. 

ToukMiperda: iedétespofr, brage» 
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Voila tout ce qui m'tst resté l 
MaudisMz votre époux i il Ta bien mérité } 
Madame Bétirlii, à part. 
Exauce mes vocox et mes larmet , 
Ciel ! d'un oeil de bonté regarde sa douleur t 
De (on front obscurci dissipe les alarmes i 
'Kamene la paix dans soft cœur ! 
Si l'infortune et la misère 
Doivent tomber sur l'un des d«ax » 
Épuise sur moi tacofere, 
Et que Béverlei soit heureux ! 

BâVERLKI. 

th ! c'est ainsi que me maudit ta bouche I 
O d'un Indigne époux vertueuse moitié • 
Combien tant de bonté me confond et me touché 1 • 
•Madame B-évsulii. 
laisse donc la tendre pitié 
Adoucir dans ton cœur le désespoir farouche! ... 
Eh ! pourquoi succomber au poids de tes douleurs ^ 
Tout n'a point, mon ami , péri dans ton naufrage i 
Mon partage n'est point la misère et les pleurs-! 

BlftVBILLlI.. 

Que nous reste-t»il ? 
^ Madame H t v i r l i r«. 

le courage 
It le travail !... Tu sais que toujours quelque ouvrage» 
Dans ton absence , occupoit mes momens? 
Te trompois la longueur du tems. ... 
Ah.' crois-moi , c'est do sein de l'indigence m€me 
Que uahra mon plus doux plaisir! 



U BÉVERLEI; 

Je n*ai fait jusqu'ici qu'amoscr mon loisir » 
Je feiai vivre ce que j'aime ! 

BllviRLIX. 

Ta Term peut tout adoucir ; 
Mon désespoir cède à ses chatinet ! 
Je me jette en ton sein , ^oe je baigne de lariiM«» • • 
O chère et tendre épous« ! et tu ne me haie paa) 
Madame BiftTii.Lii. 
Je t*^smM » et i« te plains. . . Hélas ! 
( Biverïti , sou /pouse *t Janis s€ rtltwut , t9m.jàfiit, ) 



SCENE VIL 

m aBKjGBNT * DEUX RECORS , BÉVKRLEI , 
Madame BÉVERLEI , JARVIS. 

t« SiKGiMTvi B/vtrlti, 

J £ vous arr8te. U faut me suivre» 

BivBRLKX, épart. 
O fortune ! voilà le dernier de tes coups ! 
On ne m'y verra pas sarvtvie* 
Madame BBviRtix>«a S«^«tUm 
Monsieur , je tombe à vos genoux. 

Ll SIKQIHT» 

€*cit de l'argent ^u'il fa;ut. 

J ilKV ZS. 

P9 coml»ien «t la somme ! 
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LlSkKGBNT. 

Troii cents pièces. 

Iakvx t. 

^ Cheimoi, j'en ai moitié.. 

LlSll.aBNTk 

Bon-borame» 
11 faut le tout. 

J AR V I s. 

Demain I je puis» 

In fondant un contrat. • . 

B * ▼ s R L 1 1 , Vinurrompant» 

( Au Strgéttt, ) 

Fànittons. . . Je vous suis. • • 

( AJarvit.) 

Jarris , ce nouveau trait a pénétci mon ame; 

( A Madame Bévtrlei, ) 

Mais garde» votre argent».. Embrasse» moi, ma femme. 

Pour la dernière fois je vous tiens dans mes bras. •• • 

Il faut subit mon soct ! . . • 

( On Vtmmeue. ) 

Madame BiftTaRlBX, le suifant , avec Jarviu 
Je ne vous quitte pas ! 



fin dti quatrième Acte. 
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ACTE \\ 

{ La Seent refrisnn la ckambue d'au* pris»». Il doit y 

' df'olr , d*tM eût/, une table , sur laquelle est uapot d'eau, 
€t un verre daaxyuae jatte t et , de Vautre , un fauteuil et 
une chaise , «à cât/, Totni eft eouehé dans lefautetûl , et 
Jarvis est assis sur là chaise , à citi, \ 



SCENE PREMIERE. 

JAKVIS, TOMI, dorvMM. 
lAnyitym arràngi(Ut Veitfaafm 

^ 1 s yeux se fermeht. . . Tl succombe. 

Pauvre enfant ! le voiU qui don. • . 

O riieureux îge ! sans eflfbrt , 

Dans les bras du sommeil il tombe. 

Il ne craint pas que du remord 

La voix , en sursaut , le réveille. 

Son innocence en paix sommeilles 

Tandis que , le coeur déchiré , 
ton père malheureux a ru le jour renattrct 
Avant que dans ses yeux le sommeil soie entré. . . . 
Quel changement fatal .'... O mon maître i mon maître l 

A. 
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A quelle passion vous vous €tei livré ! 

Que de vertus en vous un seul vice a détruites i 

Et qu*îl a d'effroyables suites! 

Fuisse le Ciel. . . 



S C E N £ I L 

Madame BÉVERLBI , JARVIS, TOMI, endormi. 
Madame BÉVBRux.i JarvU^ 

(^ us fait mon fils f 
T A R ▼ I s , lui montrant Tomi ndortni. 
Vous voyez. Madame, il repose. 
Madame B£vbrlii , i Tomi , endormi , e» le taitaut» 
( A Jaryis, ) 
Dormez , cher enfant'. ... Ah ! Jatvis, 
Quels tourmens son père me cause 1 
Mes discours , tu le sais i avoienc eu quelque fruit | ' 
J'avois de ses transports calmé la violence : 
Cette prison a tout détruit. 
O la cruelle , ô l*effrayable nuit ! 
riong^ dans un morne silence , 
L*aeil fixe, ilparoissoit ni n'entendre, nivoirs 
It soudain , furieux jusques à la démence , 
Poussant les cris du désespoir , 
Il détescoit son existence l . 



tê BÉVERLBIé 

j A R V I s , àpart» 
O mon maître ! 

Madame Bévbri.ii. 
A SCS pieds , que je baignois de pleurs , 
rinvoquois les doux noms et d'époux et de père. • • 
A mes larmes • à ma prière 
Il n'opposoit que des fureurs. 
Deux fois cruellement ses bras m'ont repoussée. • • 
De cet égarement i la €n revenu , 
Honteux de voir sa femme à ses pieds abaissée» 
Son cœur s'est vivement ému : 
Contre son sein il m'a pressée ; 
Le'tortent de nos pleurs alors s'est confondu t^ 

J A & V I s. 
r« sens coulei les miens ! 

Madame BivîiLLxt. 

Sa fureur s'est calmée* 
Par le sommeil enfin sa paupière fermée 
D'un repos passager lui prête la douceur. 

I Al. VMS. 

Le Ciel en soit loué ! 

Madame R £ v x k l 1 1. 

Mais , cependant , ma soeut 
M'a m*ndé quMl falloit que moi-mSme j'agîsse. 
Et que pour mon époux il setoit important 
Qu'au- dehors , sans tarder , un moment , je la visse. 
levais profiter de l'instant . 
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Jarris, on mon mari sommeille. 
Toi , sois bien attentif, prends garde s et , s'il s'éreille» 
Vt le laisse point seal : mene>lui son enfant. 
A l'aspect de son fils , à cette chère vue 
D'un sentiment si doux un père a l'ame émue ! • • »• 
Béretlei sentira son tourment adouci. 

A l'instant je reviens ici. 

Si de toi je n'étois pas sûre 
Mon coeur à le quitter ne pourroit consentir. 

T AR TI s. 

Sans crainte vous pouvex sortir. 

Madame BiTlRLSi, t^rit avoir Mdamcnnent rtga^ 
àtr dans la eouliss* du. côté oh Bénrlti ttt censé itn cott^ 
cft/. 

Il n*a pas changé de posture; 
Il dort profondément. Jarvis , je t'en conjure » 
Observe bien l'instant qu'il te réveillera ! 

{Elle regarde tendrement son fils , et puis elUs»rtt )f 



Hî) 



U BÉVERLEI. 
SCENE III. 

JAKVIS,TOMI, domuan 
J A K V I s , à paru 

j usqv'av retour de ma maîtresse 

J*espere qu'il reposera.... 

Que de vertu , que de tendresse \ 

L'excellente femme qu'il a ! 
Qu'il seroie avec elle heureux » s'il savoie TStre !.•• 

( Entendant du Iruit , que fait Be'verlei. ) 
3*eAtends du bruit... Allons doucement reconnottre.^ 
{Ilva â l'entrée de la coulUse , du côté eu est Béverlei, ) 
Il ne dort plus... C'est lui, pSle , défiguré. 
Moins sombre, cependant, et l'oeil moins égaré. 



âa 



SCENE IV. 

DÉVERLEI, JARVIS, TOMI, dornumu 

BivBRLii, à part. 

A^A femme est éloignée ; écartons ce bon-homme 
Il faut me défaire de lui. 

J A R V I s. 

Vous n'avez fait qu'un léger somme i 
Le repos bientôt trous a fui \ 



I 
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BAtielii. 

Ta maîtresse est dehors > 

TA» ▼ xs* 

Quelqua soins nécessalrct 
L*ont forcée i sortir. Monsieur, pour vos affiitrcs» 
Dans peu vous allez la revoir. 

BiTiftLSI* 

Je sens que du sonnmeil le baume fivorable , 
Dans mon coeur plus tranquille a ranimé Tespoir. 
J*ai besoin du conseil d'un ami véritable : 

Je veux entretenir Leuson. 
Va le trouver , larvis. Dic-Iui qu'en ma prisoo 
Il me fasse , à l'instant , l'amitié de se rendre..*. 
( rayant que Janh h/site A lui oh/ir. ) 
Qai te fait hésicei i 

J A K ▼ I s. 

Mon cher maître , pardon l 
Madame , dans ce lieu , m'a prescrit de l'attendre. 

B^VIKLII. 

Illc n*a pas prévu l'ordre que tu reçoi... 

Tu vois que |e suis fort tranquille ? 

JAR ▼ I s. 

Gcace au Ciel , Monsieur , fe le vei ! 

B^VSRLEX. 

Ta donc... Je veux qoicccr ce ttltte domiciitt 

H i»j 
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J A K. ▼ I s. 

Mais... 

BÉTSRLEI. 

Sans plus répliquer , j'ordonne.*, obéis-mot. 
J A R ▼ I s I aprit avoir marqua eaceri de VhésUanmu 
J'y rais, 

( I! sort. ) 



SCENE V. 

BÉVERLEI, TOMI, domuuu. 

BÉVB1LX.1I, â part , aprh avoir fait fuelfues tours, 
et avec l'air le plus somire» 

IVILok heure est arrivée. 
rai prononcé l'arrêt... Cet arrSt est la mort! 
D'opprobre mon ame abreuvée 
Ke peut plus soutenir son sort. 
A set tourmens mon coeur succombe. 

( En ditant ces vers , il approche de la table , met de l'ean 
dans un verre , et y mile la liqueur d'ua fiacoa qu'il 
tire de sa poche, ) 

Je vais m*endomur dans la tombe... 
M'endormit !... Si la mort , au lieu d'êtfc un sOBUneil » 
itoit un' éternel et funeste réveil i 
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It si d'un Bieu vengeur... Il faut que je le prie... 

( Il élevé ses mains vers U Ciel , et se met dans l'ap- 
titude de la prière, ) 
Dieu , dont la clémence infinie... 
( Se relevant, > 
Je ne saurois prier... Du désespoir sur mot 

La main de fer appesantie 
M'entraîne... Cependant , j'entends , avec effroi , 
Dans le fond de mon coeur , une voix qui me crie r 
fic Arrête , malheureux î tes jours sont -ils à toi i.,, >• 
O de nos actions incorruptible Juge, 
Conscience i... Mais quoi .' sans espoir > sans refuge , 
Voir ^a femme, mon fils languir dans le besoin f 
Auteur de leur misère , en être le témoin ! 
endurer le mépris, pire que l'infortune! 
Moutir , enfin , cent fois , pour n'oser mourir une .'..• 
. Ah i c'est trop balancer... On peut braver le sort i 
Mais la honte ! mais le remord l.., 
( Il prend le verre, ) 
' IVature, tu frémis!... Terreur d'un autre monde ^ 
Abîme de récernitd. 
Obscurité vaste et profonde , 
Tout cœur i ton aspect se glace épouvantai..* 
Mais j'abhorre la vie, ec mon destin l'emporte!..* 

(7/ boit.) 
C'en est fait... c'est la mort qu'en mes veines je porte.. 
De mes jours ce soleil éclaire le dernier... 
Oh i si l'homme au tombeau s'enfermoit tout entier ! 
Mais des, pleurs des vivans si l'ame encore émue 
Voit ceux qui lui s^t chest souffraos et maiheureu», 



9% BÉVERLEI. 

Si j'entends vos crit douloureux, 
O mt femme, ô mon fils . ô famille éperdue! 
L'enfer » Tenfcr n'a pu de tourmens plus affreux !••• 

O réflexion trop tardive!... 
T o M X , ta rhoaU 

Mon papa )... 

B&TXKLII* 

Quel mot ai-je ont ?..• 
( Appereevant son fils, ) 
Mon fils .'... Un doux sommeil tient son ame captivCM 
lusqu'au fond de mon cœur sa voix a retenti... 
Je n'entendrai donc plus sa voix ?.«• 
O douce expression de ta bouche naïve, 
Kom cher dont la nature a conservé les drûtt » 
Tu ne frapperas plus mon oreille attentive !m. 

{A Tomi, endormi.) 
Que je t'embrasse , au moins , pour la dernière Ibîs... 
O malheureux enfant* d'un plus malheureux père I... 
{A part, e» s'tuseyoM sur la chaise, À tûti lEs 

Tomi. ) 
Qu'en le voyant mon ame s'attendrit 8 
Il semble qu'en dormant sa bouche me sourit... 
Cette bouche... ces traiu... ce sont ceux de sa meie... 

( A Tomi , tndormi , em se levant, ) 
Pauvre enfant ! tu ne sent , ni ne prévois ton sort ! 
La honte de ma vie , et l'horceuc de ma mort» 
Voilà ton unique héritage. 
L'opprobre sera ton partage. 
De misère accablé t n*Dsant lever les yeux* 
Tu vivras peur maudire et le jour et ton pot» 
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la vie est- elle donc un bien si précieux? 
Ma fureur t*a ravi touc ce qui la tend chère : 
Qui t'en délivreroic , t'dteroic un fardeau... 
Que n*a-tron écoufFé ton père en son berceau .'.•» • 
Mais déjà le poison... Je sens que je m'égare.... 
Une épaisse ee noire vapeur 
Couvre mes yeux, et dans mon cceur 
Fait naître une fureiu: batl>are... 
Que dis-jc fureur ? c'est pitié 1 
Four qui dans le malheur languit humilid , 
Mourir est un instant , vivre est un long supplice !«U 
( A Tomi , endormi, ) 
Mon fil»> ce scrok là ton sort.;. 
( A part. ) 
Osons l'y dérober... Le moment esc propfce... 
Qu'il passe , sans douleur, du sommeil i la mort.^ 
( Tiraat unptigaard de sa p9che , et le levant sur TomUy 
Ce fer... Tuer mon fils i... Le transporc est horrible l 
Kature ! ah i ta voix dans mon ceeuc 
Vient de jctccr un cri terrible!... 
Dans ce cceur déchiré la pitié... la fureur... 
11 s'éveMlc. 

T o M I , Jtf levant. 

Papa... vos yeux... ils me font peur! 
BévERLEi, à part. 
Sa voix , son jeune âge , ses charmes,.. 
> T o M i I l'interrompant , ea tombant à ses genoux^ 
Mon bon papa , pardonneï-iuoi ! 



#4 BÉVERLEIw 

Je n*7 tiens pa» : tu me désarmes ! 
( Il jette lé poigiMid, ) 
• malheureux enfant ! 6 mon fils , levé- toi... 
Mes pleurs inondent ton visage! 



SCENE VI, 

Madame BÉVIRUI , HINRIBTTI , BÊVERLII » 
TOMI. 

T Q M I » àMmere , en eenrmnt à elle^ 

IVILamak, sauvez Tomi! 

Madame BiTiRLii, ipmrt. 

Ciel ! quel est mon effroi !..• 
{AB/verM) 
Cet enfant... ce poignard... cruel ! i quel usage ) 

B tT I RX.1X. 

Des monstres connoissez en moi le plus sauvage | 
Par pitié pour mon fils je lui perçois le coeur S 

HiMRfiTTi, ipart, 
Juste Ciel! 

Madame R^viulix, âBéferlei, 

Par pitié .'... votre fils ! quelle horreur ! 
Barbare ! et vous osez l'avouer à sa mère ? . • • 
( A Totni, ) 
O mon fils 1 mon cher filsl 
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U^VIRLIX. 

Si , pour vous satisfaire , 
Il D'est besoin que de ma mort. .. 

Madame BiviaLir. 

A ce discours funeste , k cet excès barbare , 
Cher, et cruel époux ! je vois le noir transport 
Du désespoir qui vous égare. 
Mais à vous mettre en liberté 
Sachez que Leuson se prépare , 
Sadiez que Stukéli , ce monstre détesté. . , ; 
B É V I a L B z , Àparn 
- De mes sens quel tourment s'empare i 



SCENE VIL 

LEUSOK, JARVIS, BÊVERLEI, Madamt 
BÉVERLEI, HENRIETTE, TOMI. 

L 1 V s o N , à S/virlei, 

Xb £ V 1 a l b I , vos fers sont rompus I 
Par lame assassiné , Stukéli ne vit plus i 
Un différent entr'euz est né sur le partage* 

Hbmribttb» 

Ce perfidt n'est plus ^ 



96 BÉVERLEI, 

L 1 V s O N. 

Non. Jame est ârrSté.. • 

Vos cfFecs sont en sûreté. 
Cher ami , reprenez courage \ 
Tout vous sera rendu. 

RÉVBRLBX> se levaut avec un mouvement dé Joie, 

Quoi ! ma femme , inon fils. . » 
iJL misère pourroic n*êcre pas leur partage i 

' ( A part y eu retombant sur la çhaist, avei 
des cris de douleur. ) 
J'aurois pu... Qu*ai-je fait ?... Ciel ! retenons mes cris.*. 
Quels tourmcos ! 

Madame BiTiKLii» , 

Vous soufiFrez i 

BiTlRLIX* 

Ma douleur est ctucllcl 
L B'V s o H , À Madame Béyerleu 
St% traits sont renversés; une sueur mortelle. • • 
^Madame , il faut un prompt secours. 
Madame BÉviRLEi,i Jarvis, 

k» larvts. I 

( Jarrir forr.) 

I 
I 

SCENE VIII ' 
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SCENE VIII et dernière. 

BÉVERLEl , Madame BÉVERI.SI , HENRIETTE ,. 
LEUSON, TOMI. 

Madame B £ v i r 1. 1 x , iparn 

\J c I B L , sois mon recours 1 

BÉVBRLii, à part. 

le calme i la douleur succède. ►• 
f A Madame Béyerltu ) 
Qaia femme.' 

Madame B^TinLir. 

Eh.' bien» quoi? mon ami, mon époux i 

Bl&TBRLBI. 

Ne cherchez pointa mon mal de rcmtde : 
Il n*en est point! 

Madame B<tirlix. 

Que dites-Tous ? 
Ken est, 11 en est! 

B^TBRLBX. 

Épouse digne et chère , 
Vous n'avez plus d'époux, mon fils n'a plus de per»! 

Lbvson. 
O malheureux ami 1 «i^'^vc^^out^fiak ^ 



^9 B É V E R L E I à 

HbmKIBTTB, à 3/yerlei, 

Hélas! 
Mon frète I avez-vous pu? .. . 

Madame BÉviRLii.i Btverïei, 

Von^ je nelecioispas! 
^ot horrible attentat. . . 

B i ▼ 1 K L B I ) Vînterrompani, 

ToHt mon cccur le déteste ! 
Père dénaturé , citoyen criminel. 
Barbare époux , enfin , dans un moment funeste » 
rai violé les loîx de la terre et du Ciel ! 
Madame B É v b R l a i , à part, en têmhani dani U$ tras 
de Leuson qui U somieat. 

Je meurs i 

BéTBRLBI. 

Voici le moment de paroftrc 
Au redoutable Tribunal 
De celui qui me donna Têtre s 
Tout me die que je touche à ce terme fatal ; 
Le calme oùie me trouve... une foiblesse cxtr8nBe. • • 

Mes yeux d'ombres environnés. . • 
Ma femme ! ah 1 dites-moi «jue vous me pardonnez! 

Madame B 4 v b R l b i , av»« des sanglotu 
Puisse le Ciel, hélas! tous pardonner de mSmc î 

BAVBRLBI. 

Aidez à le fléchir votie ép^ux expirant! 
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( Il sHnclitie , soutenu par Madame B/verlei , par Hem" 
riette tt par Leuson , et il se met dans l'attitude de la 
prière, ) 

Dieu de miséricorde , à tes pieds , en tremblant , 
Ta foible créature implore ta clémence. 
Ta justice pardonne au coeur qui se rcpent ; 
fais luire k ce coupable un rayon d'espérance ! 

Tu vois mes remords infinis: 
S'ils ne peuvent, grand Dieu 1 désarmer ta vengeance» 
Ke rétends pas , du moins , sur ma femme et moa 

fils. 

{Il retomie sur ta chaise,) 

Madame Bétbrlbi, se précipitant à set pied» , àbt^ 
mie de douleur, 

Ah/f qu'il prenne ma vie et qu'il sauve la tienne! 

BévxRLXi, à Leusoa, 

Prenez soin d'elle et de ma soeur. 
Digne ami , dont si mal j'avols connu le coeur .'... 

( A Tomi , en l'appelant, ) 

Mon fils.'... Qu'il s'approche I qu'il vienne.^ 
( Tpmi se métaux genoux de Béyerlel,) 

( A part, ) 

Mes yeux se remplissent de pleurs... 
O mort, qu'en ce moment je ressens tes horreurs !••• 

( A Toml, ) 
Vou« me perdez , mon fils... Il vous reste une mère... 
Qu'elle vous loit toujours et rtspectablc et chère i 



roo B É V E R L E I ;-&ci 

It si du jeu jamais tous sentez le,s fureurs » 

Souvenez-vous de votre pcre» •• 
{ A Madame Béverhi, ) 
Donnez- mol votre main , ma femme.*. Adiea*. • }•: 

ACUCS l 

( Madame B/ferUi s*ifao0uiu\ 
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